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TRAGÉDIE En CINQ ACTES, 



« Jt(l.„^ préface 



VOLTAIRE. 

Rodagune ne resaemble pas plus à Pompée 
que Pompée a Cinna, et Cinna au CM. C'est 
cette variété qui caraclérise le vrai génie. Le 
sujet en est aussi grand et aussi terrible que 
celui de Théodore est bizarre et impraticable. 

Il y eut la même rivalité entre celte RoJo- 
gune et celle de Gilbert, qu'on vit depois en- 
tre la Phèdre de Racine et celle de Pradoa. La 
pièce de Gilbert fut jouée quelques mois avuit 
celle de Corneille, en tË44: elle mourut dès 
sa naissance, malgré la protcciion de Mon- 
sieur, frère de Louis XIII, et lieutenant-général 
du royaume, à qui Gilbert, résident de la reine 
Chriatine, la dédia. La reine de Suède et le 
premier prince de France ne soutinrent point 






PRÉFACE DE VOLTAIRE. 

S ouvrage comme depuis l'bôtel de 
BonilloD et l'hôtel de Nevers soutinrent la 
Phèdre de PradoD. 

En vaia le résident présente à son altesse 
royale, dans son épitre dédicatoire, la gêné' 
rense Aado^une, femme et mère des deux plus 
grands monarques de l'Asie; en vain com- 
pare-t-jl cette Rodogune à Monsieur, qui ce- 
pendant ne lui ressemblait en rien; ce mauvais 
ouvrage fut oublié du protecteur et du public. 

Le privilège du résident pour sa JtodoguTie 
est du S janvier 1646; elle fut imprimée en 
février 1646. Le privilège de Corneille est du 
i3 avril 164G, et sa Rodogune ne fut imprimée 
qu'au 3o janvier 1647. ainsi la Radogune de 
Corneille ne parut sur le papier qu'un an ou 
environ après les représeatations delà pièce de 
Gilbert, c'esC-à-dir« un an après que cette pièce 

Cequiesl étrange, c'est qu'on retrouve dans 
les deux tragédies précisément les mêmes situa- 
tions, et souvent les mêmes sentiments que ces 
«iiuations amènent. Le cinquième acie est dif- 
férent ; il est terrible et palfaétiqae dans Cor- 
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neille. Gilbert crut rendre sa pièce iatéres- 
sautc en rendant le dénouement heureux, et 
il en fit l'acte le plu» froid et le plus insipide 
qu'on pût mettre sur le tbéâtre- . 

On peut encore remarquer que-Bodogune 
joae dan» la piécei de £ilb<rt le ràle que Cor- 
neille donne à Cléopâlrc, et que Gilbert a FaI- 
aifié rfadstoire. .. . 

Il est Étrange qneCoineille, dans sa pcétôce, 
nepnrlepoiDtd'Dneressetnblmce si frappante. 
Bernard de Fontenellcjdansla vie de Corneille 
son oncle, nous dit que Corneille ayant fait 
confidence du plan de sa pièce à un ami , cet 
ami indiscret donna le plan au résident, qui, 
coRti-e le droit des gens, vola Corneille. Ce 
trait est peu vraisemblable -, rarement un 
bomme revêtu d'un emploi public se désho- 
nore et se rend ridicule pour si peu île chose ; 
tous les mémoires du temps en auraient parlé; 
ce larcin aurait été une chose publique. 

On parle d'un ancien roman de Rodogune; 
je ne l'ai pas vu ; c'est, dit-on, une brochure 
in-8°, imprimée chez Sommaville, qui servit 
également au grand auteur et an mauvais. Cor- 
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neitle embellit te roman, et Gilbert le gâta. Le 
style nuisit aussi beaucoup à Gilbert ;'car, mal- 
gré les inégalités de Corneille, il y eut autaut 
de ditFérence entre ses vers et ceux de ses con- 
temporains jusqu'à Racine, qu'entre le pin- 
ceau de Michel-Ange et la brossedes barbouil- 

I) y a un autre roman de Rodogune en deux 
volnmesi nwisilne fut imprimé qu'en 1668 ; 
il est très rare, et presque oublié; le premier 
l'est entièrement. 



A MOnSKIGMECR 

LE PRINCE. 



BodogunesepréseMe aToire aliène avec <[Ub1- * 
qne aurtedecoiiiiaDce, et ae peut croire qu'après 
avoir fait sa bonne fortune vous dédaigoiet de la 
prendre ea voire protection. Elle a trop de cou- 
noissance devotre bonté pour craindre que vous 
venilliez laisser votre ouvrage imparfait, et lui 
dénier la continuation des grâces dont vous lui 
avex été si prodigue. Cest a votre illustre suf- 
frage qu'elle est obligée de tout ce qu'elle a reçu 
d'applaudiBsenient;et les favorables r^ards dont 
il vous plut fortifier la faiblesse de sa naissance 
lai donnèrent tant d'ëclai et de vigueur, qu'il 
aeinbloit que vous eussiez pris plaisir à ri^andre 
sur elle uu rayon de cette ^oire qui vous euvi- 
ronue, et i lui faire part de cette facilité de 
vaincre qui vous suit par-tout. Après re la , Mon- 






s ÉPITBE OÉDICATUIRE. 

teigueur, queU hommages peul-elle rendre à 
votre altesse qui ne soient aii^essous de ce qu'elle 
- lui doit? Si elle tâche à lui témoigner quelque re- 
Connoissance par l'ailmiralion de ses vertus, où 
irouïera-t-elle des éloges dij^nes de celte main 
qui fait trembler tous nos ennemis, et dont les 
coups d'essai furent signales par la défaite des 
premiers capitaines de l'Europe' Votre altesse 
sut vaincre avant qails se pussent imaginer 
qu'elle sût combattre; et ce grand courage qui 
n'aïoit encore vu la guerre ([ue dans les livres, 
effaça tout ce qu'il j aroil lu des Alexandre ei 
des César, sil6t qu'il parut à la tête d'une armfe. 
La générale cunslemalion où la perte de notre 
grand monarque nous avoit plongés enGoil l'or- 
gueil de nos adversaires en ua tel point , qu'ils 
osoient se persuader que du siège de Rocroi dé- 
pendoit la prise de Paris : et l'avidité de leur am- 
bition dévorait déjà le cotur d'un ro jaume dont 
ils pensoient avoir surpris les frontières: cepen- 
dant les premiers miracles de votre valeur ren- 
versèrent si pleinement toutes lenrs espérances , 
qd!> ceux-là même qui g'êtnient promis tant de 
Fonquétessurnous,virent terminer ta campagne 
decettemémeannêepar celles que vous fîtes sur 
eux. Ce fbt par-là. Monseigneur, qup vous com- 
mcn^ites ces grandes victoire s que vous a»m loa- 
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jours si bien choiaica qu'elles ont honoré deax 
régnes tout à U fois, comme si f'eût été trop 
peu pour votre ahesse d'étendre les bornes de 
Fétat 90DS celui-ci , si elle n'eût en même temps 
effacé quelques uns des malheurs qui s'ëtoient 
mêlés aux longues prospérités de l'autre. ThioD' 
Tille, Philisbourg, et Norhnghen , étoîent des 
lieai Funestes pour la France; elle n'en ponroit 
entendre les noms sans gémir; elle ne pouvoit j 
porter sa pensée sans soupirer : et ces mêmes 
beni, dont le souvenir lui arrachoit des soupirs 
et des gémissements, sont devenus les érJatantes 
miripies de sa ndu Telle fûlicilé, le* dignes occa- 
sions de ses tienx de joie^ et les glorieux sujets 
des actions de graees qu'elle a rendues an ciel 
pour les triomphes que votre courage invincible 
en a obtenus. Dispeusez-moi, Monseigneur, de 
vous parler de Dnnkerque : j'épuise toutes les 
forces de mon imagination, et je ne conçois rien 
qui réponde a la dignité de ce grand onvrage, 
qui nous vient d'assurer TOcéan par la prise de 
cette fameuse retraite ilc corsaires. Tous nos 
havres en éloient comme assiégi^s ; il n'eii pouvoit 
échapper un vaisseau qu'à la merci de leurs bri- 
gandages ; et nous en avons vn souvent de pillés 
à la vue des mêmes ports dont ils venoient de 
faire voile : et mainteuani, par la conquête d'une 
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«eole ville, je Tois, d'un côt^, pos mers libres , 
nos c6te« aftrfnchie», noire commerce réiabJi, la 
racine de D09 niaui publics couple ; d'autre cA- 
tif la Flaudre ouverte, rembouchure de ses ri- 
TÏÈres captive , la porte de sou secours fermée, 
la soarcede son abondance en notre pouvoir: et 
ce queja vois n.est rien encore au prix de ce que 
je prevoia «ilôt que voire altesse y repoKera la 
terreur de ses armes. Dispensez-moi donc , Mon- 
iei|pieur , de profaner des effets si merveilleux, 
et des attentes si hautes, parla bassesse de mes 
idées, el par l'impuissance de mes expression*} 
et IrouveE bon que , demeurant daus un respec- 
tueux silence, je n'ajoute rien ici qu'une protes- 
tation très inviolable d'être toute ma vie, 



le très humble, trÈs ob^issan 
et très passionné serviteur 

P. CoSn BILLE. 






PRÉFACE 



CORNEILLE. 



APPI AN ALEXANDRIN, 



Dëméirius, gumoinni^ Nicanor, roi de Syrie, 
mtrepril la guerre conire les Parthes, et, étant 
(lerenu leur prisonnier, vëcnt dans la cour de 
téai roi Phraaies, doQt il épousa la sixor,nom- 
mée itodogune. Cependant Diodotus, domesti- 
que des roi« précëdeuls, s'empara du trône de 
Syrie, et j Et asseoir un Alexandre encore enfant, 
fiU d'Alexandre le bâtard , ei d'une fille de Ptoio- 
mée. Ajant gouverna quelque temps comme son 
tuteur, it se défit de ce maUieureui pupille, et 
eut l'insolence de prendre lui-même la couronne 
sous unnonveaii nom de Trypbon qu'il se donna. 
Mais Aniiochns, frère du roi prisonnier, ajant 






Il PRÉFACE 

appris à Rhodea 9a captivité, et les troubles qui 
l'avoient suivie, revint dam le pays, où ayant 
défait Trypbnn avec beaucoup de prine, il le fit 
mourir : de là il porta ses armes contre rfaraates, 
lui redemandaol son frère; et, vainnu dans une 
bataille, il se tua lio-même. Demétrlus, retourné 
en son royaume, fut tué par sa femme Qéopà- 
tre, qui lai dressa des embùcbes en haine àe 
celte seconde femme Itodogune qu'il avuit épou- 
«ée, dont elle avoit conçu une telle indignation 
que pour s'en venger elle avoit épousé ce même 
Antiochus, frère de sou mari. Elle avoit eu denx 
fils de Dcmétrius, l'uu nommé SéEeucus, et Tau- 
tre Antiochus , dont elle tua le premiei-d'un coup 
de flèche sitôt qu'il eut pris le (Kadème après la 
la mort de son père , soi! qu'elle craignît qu'il ne 
la voulût venger, soit qnr firopétuosité de la 
même fureur la portilt à ce nouveau parricide. 
Antiocbus lui succéda, qui contraignit celte 
mauvaise mère déboire le poison qu'elle lui avoit 
préparé. Cest ainsi qu'elle fiil enfin puine. 

Toilàceque m'a prêté rbistoire,oii j'ai changé 
le* circonstances de quelques incidents, pour 
leur donner pins de bienséance. Je me suis servi 
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du nom de Niconor plotût <jue de celui de Démé- 
iriuB, à cauie que le vers aonffroît ploi aiie- 
inent Fud que l'autre. J'ai supposé qu'il D'avoil 
pa* eucole ^oum Rodognoe, alia que ses deux 
fils puseeni avoir de l'amour pour elle, aans cho- 
quer le^spectateurii, qui eussent trouvé ëlraa|]e 
eette passion pour la vEuve de leur père, si j'eusse 
suivi rhisloire. L'ordre de leur uaissaoce incer- 
tain, Rodogune prisonulère, quoiqu'elle ne viiM 
jamais en Syrie, la haine de Cléopâlre pour elle, 
la proposilion sanglante qn'elle fait à ses fils, 
celle que celte pnnresse eit obligée de letir faire 
pour se garantir, rinclinalioD qu'elle a pour h.o~ 
(iorhus, et la jalouse fureur de celte mère qui se 
téiont plut(>l à perdre ses fils qu'à se vohr sujette 
de sa rivale, ne sont que des embcllissenieilts de 
rinveutiuu, el des acheminemealâ vraisemblable! 
àTeffel dénature' que me préserHoit l'histoire, et 
que les lois du poëme ne me permetluientpaa de 
ehanger. Je Fai même adouci tant que j'ai pu en 
Antiochus, que j'avois fait trop honnête honune 
dans le reste de l'ouvrage, pour forcer à la fin sa 
mère à s'empoisonner elle-même. 

On s'étonnera peut-être de ce que j'ai donné 
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à cette trag^ie le nom de Bodo^ne, pllil6( 

que celui de Cléopâtre , sur qui tombe toute fac- 



n tragique; < 



pourra douter s: 



liberté do la poéûepeuts'étendre jusqu'à feindre 
un sujet entier aoua des noms véritables, 
j'ai fait ici, où , depuis la narration du premier 
acte, qui sert de fondement au reste, jusqu'aux 
effets, qui parois$enl dans le cinquième , il n'y a 
rien que l'iiisloire avoué. 

Pour le premier, je confesse iDgénument que 
ce poëme deroit plutôt porter le nom de Cléopâ- 
ire que do Bodogune: mais ce qui m'a fait en 
user ainsi a été la peur que j'ai eue qu'à ce nom 
le peuple ne se laiasftt préoccuper des idées de 
cette fameuse et dernière reine d'Egypte , et ne 
confondit cette reine de Syrie avec elle, s'il l'en- 
tendoit prononcer. Cest pour cette même raison 
que j'ai évité de le mêler dans mes vers, n'ayant 
jamais fait parlerde cette seconde Médée que sous 
celui de la reine ; et je me suis enhardi à cette li- 
cence d'autant plus librement, que j'ai remarqué 
parmi nos aooiens maîtres qu'ils se sont fort 
peu mis en peine de donner â leurs poëmes le 
nom des hëroi qu'ils y faisnient pnrotire, et leur 
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nécesiair«ment cooclare qu« roue des deux e«c 
tout-à-fail de l'inTeiilIoa de son aaleur. Il» pouf^ 
ront encore jeter l'œit sur ïlphi^iiiein Tauris, 
qoe notre Aristoté pons donne pour exemple 
d'une parfaite tragédie, et qui a bien la mine 
d'être toute de même nature, vu qu'elle n'est fon- 
dée que sur cette feinte que Diane enleTS Iphi- 
g^nie du sacrifice dans une aaée , et supposa une 
bicbe en sa place. YaÈa ils pourront prendre 
garde à ÏHélèna d'EIuripide , où la priucipale «c- 
tion et1esé|;n«odes, le nœud et le dénouement, 
£oat endèremeot inventés sous des noms vérita- 
bles. 

An reste, si quelqu'un ■ la curiosité de voir 
cette histoire plus au long, qu'il prenne la peine 
de lire Justin, qui la commence au trente-sbi^e 
livre, et, l'ajant quittée , la reprend sur la fin du 
treiMe^buitième, et.rachève au trente-neuvième. 
Il la rapporte un peu antreneot, et ne dit pas 
que Qéopiltre tua son mari, mais qu'elle l'aban- 
doima, et qu'il fut tué par le commBodement 
d'un Atfl capitaines d'nn Alexandre qu'il lui op- 
pose. Il varie aussi beaucoup sur ce qui regarde 
Tryphon et son pupille, qu'il nomme Antiocbut, 
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el ne a' accorde avec Appian que sur ce qui te 
pasae entre la mère el les deux AU. 

Le premier livre des Machabées , ilui chapitres 
1 1, t3, i4 et i5, parle de ces guerres de Trj- 
phoD, et delà prison de Dêmétrius chez les Par- 
thés; mais il nomme ce pupille Autiocfaus, ainsi 
<pie Justin , et attribue la défaite de Tryphon à 
Antiochns fils de Demétrius, et non pas à son 
frère, comme fait Appian que j'ai suivi, et oe dit 
rien du reste. 

Joaèphe, au treïiième livre des -^Btirjuil/îjWat- 
ques, nomme encore ce pupille de Tryphon An- 
tiochus, fait marier Cl éopâtre à Antiochus frère 
de Déme'trius, durant la captivité de ce premier 
mari chez lesFarlhes, loi attribue la défaite et la 
mari de Tryphon , s'accorde avec Jnsiin touchant 
la mort de De'métrius abandonné et non pas taé 
par sa femme , et ne parle point de ce qu'Appian 
et lui rapportent d'elle et de ses deux fils, dont 
j'ai fait cette tragédie. 






PERSONNAGES. 



I filsdeDémëlriiuetdeCléopâtre. 



CLfOPATRE, reine de Syrie, ' 

Nicanor. 
^LECCUS , 
ANTIOCHDS, ) 
BODOCUNE, Meurde Phraatet, roi des Parthei. 
TIMAGÈ^E, gouverneur des deux princes. 
OBONTE , ambassadeur de Phraates. 
LAONIÇE, KEur de Timagène, couEdeate de Cléo- 



La icèDe eil à Séleucie , dans le pilait royal. 



RODOGUNE, 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE 1. 

LAONICE, TIMAGÈNE. 

Enfin ce jour pompeux , oet bmreiui joar non* luit , 
Qni d'oD Ironble *i Im^ doit diiùper la nuit; 
Ce ^od jour ojk rhymen , étouffent Is vengeance, 
Entre le Parthe et nous remet ItnlelUgeoce, 
Affranchit u princeise , et nous fait ponrjàmiia 
Dn motif de la goerte an lien de lapaiii 
Ce grand jour e>t venu, mou frère, où notre leine. 
Cessant de plaa tenir la couranne incerlaine , 
Doil rompre aui yeui de toi» ma ulence obttinë. 
De deux priticeijameaninoiu déclarer l'alnë: 
Et l'avantage leul d'an moment de nainance. 
Dont elle a jusqu'ici caché Iscoanoiuaiice. 
Mvtkintau plui beureuzte •ceptredaiu la main, 

Mail n'admirez-voui point que cette mime reine 



jo nODOOOME. 

Le donne pour époux à l'objet de sa haine, 
El n'en doit faire iin roi qu'afin de couronner 
Celle que dans les Fers elle aimoil à gêner? 
Bodi^une , par elle en esclave traitée , 
Par elle se va voir sur le trône montée. 
Puisque celui des deui qu'elle nommera roi 
Lui doit donner ta main, et recevoir sa foi. 

Pour le mien I admirer trouvez bon , je voue prie, 
Que j'apprenne de vous les troubles de Syrie. 

Des malheureux tuccèt du graud roi Nicanor, 
Quand des Farthet vaincus pressant l'adroite fuite 
Il tomba dans leurs fers au bout de sa poumdte. 
Je n'ai pas oublié que cet ëvéuement 
Du perfide Tryphon fit le soulévemeot. 
Voyant le roi captif, la reine désolée , 
Il crut pouvoir saisir la couronne ébranlée; 
Et le sort , favorable 1 son lâche atlenlat , 
Mil d'abaiil sons ses lois la moitié de l'état. 
La reine, crai^ant tont de ces nouveaux orages ^ 
En sut mettre k l'abri ses pins précieux gages; 
Et, pour n'exposer pas l'enfance de ses dis, 
Hb lei Et chez son fière enlever à M emphis. 



Qui , par un bruit confus diversement semée , 
N'a porté jusqu'à nous ces grands ieiivei*emeuts 
Que aoua l'obscurité de cent déguisoneats. 

Sachez donc que Tryjdioa, apr#s quatre batailles, 






ACTE 1, SCÈNE I. 
AyantiauouB rëdninti ces seales muraillea. 
En tonaa (dlle siège; et, ponr comble d'eRroî , 
Un faui bruit l'y coula touchanl la idihI itu coi. 
Le peuple epouvaaté, qui déjà dans soaame 
Nesaiv<âl qu'i regret les ordres d'une femme, 
VanluI forcer la reine à choisir ua épouî. 
Que poiivoiE-dle faire elsïule et contre tous? 
Croyant «m mari mon, elle épousa son frère. 
L'effet nonira eondaiti ce conteil salutaire. 
Le prince AnlJochut, devenu nouveau roi, . 
Sembla de loua cAtéi trainer l'heur avec soi : 
La victoire attachée au progrès de kb amm 
Sur DOS fiers ennemis njeta uoa alarmes; 
Et la mort de Tryphon dans an dernier combat , 
Changeant tout notre sort, lui rendit tout l'ëtaL 
Quelque promesse alors qu'il eât faite à la mère 
De remettre ses fils au tr4ne de leur père , 
Il lémoigna ô peu de la vouloir tenir. 
Qu'elle n'osa jamais les faire revenir. 
Ayant régné sept ans , sou ardeur militaire 
lUlluma celle guerre ou succomba son frète : 
n attaqua le Partbe, et se crut assez fort 
Pour eu venger sur lui ta priton et la mort. 
Jusque dans ses étals il lui porta la guerre ; 
Il s'y fil par- tout craindre A l'égal du tonoerre; 
Il lui donna bataille , où mille beaux eiploiu... 
Je vous achèverai le reste une antre fois : 
Uu dec prince* survient. 

( laoïuce ueul le relirvr. ) 






nODOCUNE. 



SCÈNE II. 

AMTIOCHUS, TIMACÈNE, LAONICB. 



Vous poKvei, comme 
. Dan> l'état où je mis, trille, et plein deiouà. 
Si j'espère beancoup, je craint beaacoapaiiiu. 
Un seul mot aujourd'hai , maître de ma fortune , 
M'Ateou donne à jamais leiceptreet Bodo^nne, 
Et de toiu let mortels ce secret révélé 
Me reitd le pins content ou le plus désolé. 
Je vois dans le haurd lotu les bieni que j'espère , 
Et ne pui< être heureux «an» le mallieur d'uD frère , 
Mais d'un frère ti cher , qu'une sainte amitié 
Fait sur moi de ses maui rejaillir la moitié. 
Doue pour moins haurder j'aime mieux moins préteDdfe ; 
Et, pour rompre le coup que mon cœur n'ose attendre, 
Lnicedantde deux biens le plu brillant aux yeai, 
M'asiurer de celui qui m'est le plus précieux : 
Heureux si, sans attendre un licheui droit d'aloesM, 
Pour un trdne incertain j'en obtiens la princesse, 
Et puis par ce partage épargner les aoupin 
■ Qui naîtraient de ma peine ou de ses déplaiùn 1 
Va le voir de ma part, Timagèna,et lui dire 
Que pour cette beauté je Ini cède l'empire; 
Hait porte-loi si hani la douceur de régner. 






ACTE I, SCÈNE 11. 
Qu'à cet Mat du trône il le taiue gagner; 
Qu'il l'en laisse éblouir jusqu'à ne pas conooitre 
A quel prix je consens de l'accepter pour maître. 

SCÈNE m. 

ANTIOCHUS, LAONICE. 



Et1aiw,enBiafa\eurTayeI ce cher objet, 
El tàchei d'abaisser ses yeux sur un sujet 
Qui peut-être aujourd'hui porteroit la couron 
S'il n'attachait !« siens à aa seole personoe. 



-.tnelapréréroitàcetillusti 



rang 



Pour qui les plus grands cœnn prodiguent tout leur 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, LAONICE, TIHAGÈNE. 

Seignenr, le prince Tient; et votre amoar Inî-méme 
Lui pent lani. interprète offrir le diadème. 

Ah '. je tremble ; et la peur d'un trop jtute refai 
Rend ma langue maetle et mon esprit confus. 



HODOGUKE. 

SCËNE V. 



VoLUpuù^c m ceufiance expliquer ma peniée? 
Parlei; notre uniCié psi ce Joute est bleuëe. 



e malhear que je craît» Hujourd'liui t 





la lUison, 1 


B»ge; 


Et, voyant d'un côté 




avantage 



VégaVaé rompue en rompe tei dooi uœudi, 
Elquecejourfatalà l'heijr Je notre vie 
Jette sur l'un Je ooiu trop du honte ou d'euvie. 



Si je leveuil Bien plu*, je l'apporte, el vous 
Tout ce qne la couronue a d* chanaant en to 
Oui , seigneur, car je parle à présenta mon r 
Pour le trône cédë , cëjei-moi Bodoguue; 
Et je n'envierai point votre haute fortune. 
Ainii notre destin n'aura rien de honteui , 



ACTE I, SCENE V. j5 

Aion noire bonheur n'aura rieii dedoutaui; 
Et uoDS mépriieroua ce fbifale droit d'aloeise, 
Vous, saliifditdu Irflue, et moi, de la princesse. 

Hélas! 

■ ÉLEUCU9. 

BeceveE-voi» l'offre avec déplaisir? 

Pomei-ïons nommer offre une ardeur de choisir, 
Qui , de la m^ine rnain qui me cède un empire, 
M'arrache un bien plus çrand, et le seul anj'aspJR? 

Rodogune? 

Elle-mAiDe i ils en sont les témoins. 

Elle vaut bien on ti4tw, il faut que je le die. 

EHe Tant à mes yeux tout ce qu'eu a l'Aiis. 

Vous l'aimeidonc, mon frire? 

Et vous foimex aussi. 
Cfesl ta tout mon malheur, c'est là tont moa «omi. 
J'eâpërois que Téclat dont le trAne se pare 
Toucherait vos desin pins qu'un ot^M ù nrei 






i6 BODOGUNE. 

Mais aussi bien qu'à moi «uu prix vous ( 
Et dans ce juste choix vous m'avez prêt i 
Ab , déplorsLle prince ! 

Ah , dettio trop 

Que ne Feroîs-je poinl coDtre nu autre qu'un frère ! 

O mon cher frère , o nom paui un rival trop doux ! 
Que De ferois-je point cuutre un autre que veut! 

Où iioui va»-lu réduire, amitié fraternelle? 

Amour, qui doit ici vaincre de vous ou d'elle? 

L'omonr, l'amour doit vaincre ; el la Iriile unilié 

Ne doit élre i tous deux qu'un objet de pitié. 

Un grand œur céda un tr6iie, et le cède avec glture 

Cel eflart de vertu cauroone se mëiDoîre: 

Mais lorsqu'au digne objet a pu nous enflammer, 

Qui le cède e*t un liche, et ne soit pat aimer. 

De tous deux llodagune a cbanné le cuarage ; 
Cessons partrop d'amour de lui faire un outrage: ■ 
Elle doit épouier. non pas vans, non pas moi, 
Hais de moi , mai) de vous , quiconque sera roi- 
Mais sans incertitude elle doit être raine : 
tJepandant, aveoglét dans notre vain projet. 
Nous la faisioni tons deiu la femme d'ui snjal '. 
Ségaotu i l'ambition ne peut être que belle , 






ACTE 1, SCÈNE V. 
Et pour elle quittée , et repriK ponr die; 

Sanhaiton«-1e tous deai, afin de l'y placer: 

C'est duu notre <itstÎD le seul coiueil à prendre; 

liom poumnanonsen [daindre, et noiu dévoua l'alteadre. 

Il batencoTpluifiiire.U Tant qu'en «grand jour 
Notre amitié triomphe aussi bien que Tamour. 

Cea deni siégea femeui de Tbébea el de Troie, 
Q>ù mirent l'une en sang, l'autre BUi flammes en praie. 
N'eurent pour fondement à leurs maui infinis 
Queoeui que contre nous le sort a réunis* 
Il sème entre noua deui tonte la jalousie 
Qui dépeupla la Grèce et saccagea TAiie; 
Un même espoir du sceptre eil permis à, loua deux-, 
Pour la même beauté noua taisons mêmes vteui. 
Tbébea péril pour l'un, Tioieabrlilé pour l'autre. 
Tout Ta choir eu nra main, ou tomber eu la vAire. 
En ïflin votre amitié tâcliuit â partager; 
Et, si j'oHtont dire, un titre assez léger. 
Vu droit d'atnesse obscur, sur la Foi d'une mère. 
Va combler l'un de gloire, et l'autre de misère. 
Que de sujets de [Mainte en ce double intérêt 
Aura le malbeureui contre un sî foiLle arrêt! 
Que de sources de haine! Hélas, jugez le reste! 

Ou ptulAt avec moi Tailes un digne eflort 
Pour armer votre œur contre un si triste sort. 
Malgré l'éclat du trône et l'amour d'une femme. 
Faisons si bien régner l'umitié sur notre ame. 






;!8 RODOGUNE. 

Qu'étoufliant dans leur pctte nn regret tubomeur 

Sans le boaheur d'un frère ou trouve loa boobenr. 

Ainsi ce qui jadiï perdit Thébes et Trois 

Dans nos cœan mîeui unis ne lenera que joie : 

Ainai notre amitié, triomphaute à iod toar. 

Vaincra lajaloasie eu cédant i l'ainour; 

Kt, de notre dettin bravant l'ordre barbare, 

Trouvera des douceurs aux raaui qu'il nous prépare. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 19 

SCÈNE Vi. 

LAONICE, TIMAGÈINE. 

Penl-on plat digacmeal mériler la conraone? 

Je ue luû point >iiq>rii de ce qui vous étonuet 
Confrdeal de lou> deux, prévoyant lenr douleur, 
J'ai prévu leur constance, et j'ai plaint leur nuilheui. 
Haia, de grâce, acfaevei L'htsloire coinmeacée. 

Pour la reprendre donc où nous l'avons laissée. 
Les Farthes, au combat parles nâtrea forcés. 
Tantôt presque vainqueurs, taulôt presque enfoncés, 
Suc l'une et l'autre année également henreuse 
Virent lung-teiaps voler la victoire douteuse : 
Mais la fortujie enfin se tourna contre iioua. 
Si bien qu'AntiochuB , percé de mille coups, 
Tiès de tomber aux mains d'une troupe ennemie, 
Lui voulut dérol>er les restes de sa vie, 
El, préfirantaui fera la gloire de périr, 

La relue, ayant appris cette triâte nouvelle. 
En reçut tôt après une antre plus crueDej 
Qne Micanor vivoit; que, sur un faoi rapport. 
De ce premier époux elle avoit cm la mort; 
*iut, piqué jusqu'au vif contre son hyniénée, 
Soname à l'imiter a'éloil déterminée; 

3. 



3o BODOGUNE. 

Et que, pour s'affranchir des fers de sou vainqueur, 
Il alloit épouser la priucesse sa stnur. 
C'est celte Radogune aà l'un et l'aulre frire 
Trouve eucor les app»s qu'avoic Itousés leur père. 

La reine envoie en vain pour se justifier j 
On a beau la défendre, on a beau le prier, 
On ne rencontre eu lui qu'un juge inexarablei 
El son amour nouveau la veut croire coupable : 
Son erreur est un crime; et, pour l'en pouïr niieai , 
11 veut même épouser Rodogune à ses yeui. 
Arracher de son front le sacre diadème 
Four ceindre une autre létc en sa piéseoee màue; 
Soit qu'ainsi sa vengeance eût plus d'indignité, 
Soit qu'ainsi cet hymen eût plus d'autorité, 
Et qa'il assurât mîeai par celte bariiarie 
Au en&nts qui naltrojent le ir^ne de Syrie- 
Mais tandis qu'animé de colère et d'amour 
Il vient déshériter tea fils par son retour, 
Et qu'un (pus escadron de Parthes pleins de joie 
Conduit ces deux amants, et court comme à la proie, 
La reine , au désespoir de n'eu rien obtenir, 
Ke résout de se perdre, ou de le prévenir. 
I^IIg oublie im mari qui veut cesser de l'être , 
Qui ne veut plus la voir qu'en implacable maître i 
El, changeant à rejîret son amour en horreur. 
Elle abandonne tootÂ ta juste fureur. 
Elle-même leur dresse une etobâche au pastsge, 
-Se mêle dans Us con|« , porte iiar-lout sa rage. 
En pousse jusqu'au ÏHiut les furieux effets- 
Que vous dirai-je enfin? Les Parthes sont défûUi 






ACTE I, SCÈNE VI. 3i 

Le roi nkeact, et, dit-on, par la main de la reine > 
Rodoguoe captive e>t livrée à «a haine. 
Tous les maui iju'uii eulave endnn; <lant les fers 
Alors sans moi. mou fi^re , elle let eât toufférU. 
La raine, à la giner preaant mille Jélices, 
Necommeltoil qu'A moi l'ordre de ses supplices; 
Mais, quai que m'oTxIouaât cette ame (eut en feu, 
Je promeltoi* beaucoup, et j'eiécatois peu. 
Le Parthe cependant eii jure la vengeance ; 
Sur nom à main année il fond en diligence, 
Nous surprend, nous assiège, et fait un tel e^rt, 
Que, U ville aux oLois, on lui parle d'accord. 
11 veut rermer l'onille , euBé de l'avantagei 
Hais voyant pjrrui nous Bodogune eu otage, 
Enfin il craint pour elle , et nous daigne écouter^ 
Et c'est ce qu'aujourd'hui l'an doit exécuter. 
La reine de l'Egypte a rappelé nos princes 
Pour remettre à l'atne son trône et ses provinces. 
Bodogune a paru, sortant de sa prison. 
Comme un soleil levant dessus notre horizon. 
Le Parlbe a décampé, pressé par d'autres gaerrei 
Contre l'Arménien qui ravage ses terres; 
D'un ennemi cruel il s'eet fait notre appui.* 
La paii finit la haine; et, ponr comble aDJoard'hoi, 
Dois-je dire de bonne ou mauvaise fortune , 
Nos deui princes tous deux adorent Bodogune. 

Sitôt qu'ils ont paru tous deux en cette cour, 
lU_ontvu Kodo(^e, et j'ai vu leur amour : 
Miit, ïoiame étant rivaux nous lei trouvons à ptaind 






3] BOQOGUNE. 

Coiinoisaanl learTerCn, je a ta voU rien à craindre. 

Pour voua, qni gouvernez cet ol^«t de lenis vaux... 

Je D'ai point encor vu qu'elle aime aucun des ileai. 

Vous me troovei mal propre à cette canSdencet 
Et pen(-4treà de^fein... Je la vois qniiavaDce. 
Adieu : je dois au rang qu'elle est prèle i tenir 
Du moins lu liberté de vons eiitreteiiir. 

SCÈNE VU. 

BODOGUNE, L40NICE. 

Je ne aais quel malheur aujourd'hui Die menace. 

Et coule dans ma joie uoe secrète glace; 

Je tremble, Laonice, el letoalois parler. 

Ou pourchasser ma crainte, ou pour m'en consoler. 

<^oi , madame , en ce jour pour voai si pitia de gloin 

Cejour m'in promet tant, quej'aipeiue à tOBtcroiK. 
La fortune me traite avec trop de respect; 

L'hjmea semble à mes yeui cacher quelque supplice, 
Le trûne sous mes pas creuser un précipice. 
Je vois de nouveaux fen après les miens brisés, 
Et je prends looi ces biens pour des niani déguises ; 
V.a un mol, je craiiu loul de l'esprit de la reine. 






ACTE I, SCÈNt: VIL 3Ï 

La paii cpi'elle a jarëe en B calmé la haine. 

La haine entre les grands se utJme rareroeati 
La paii aouienti/y MirtqDe d'ua amusement; 
Et, dans l'état où j'entre, a U parler sans tèiule, 
Elle a lien de me craindre, et je crains cette crainte. 
Non qu'enfinje ne donne au bien ^o deui états 
Ce que j'ai dâ de haine 1 de tels attentats : 
J'oublie, et pleinement, toute mon aventure. 
Mais une graade offense est de cette nature, 
Que toujours son auteur impute i l'offensé 
On vif ressentiment dont i) le croit blessé; 
El, (juoiqn'en «[iparence on les réconcilie, 
11 le craint, il le hait, et jamais ne s'y fie; 
El , tonjonrs alarmé de cette illusion , 
SitAt qu'il peut le }ieidre , il prend l'occasion. 
Telle est pour moi la reine. 

Ah! madame, je jnre 
Que parce fauisoupton vous lui faites injure. 
Voas devez oublier un désespoir jaloux 
Oà força sou courage un inRdéle épooi. 
Si, teinte de son sang et toute furieuse, 
Elle vous traita l<ira en nvale odieuse , 
L'impétuosité d'un premier mouiemeat 
Engageoit sa vengeance à ce dur traitement; 
Il falloit un préteite A vainc» sa colère , 
Ily falloit du temps; et, pour ne vous rien taire, 
■juandjernedispensoisà lui mal obéir. 



34 RODOGUTiE. 

Qnanii en votre faveur je Bemblals la trahir, 

Peul-étre qu'en son cœur plui douce et repentie 

Elle eu disslmuloit la meilleure partie; 

Que, se.TOyant tromper, ellefermoit lea yeux, 

El qu'ua peu de {Hlië la satbfaisoit miêui. 

A préient que l'amour succède à la «ilère. 

Elle ne vODi *oit plus qu'avec Aet yeux de mère; 

El ti de cet amour je la voyais aortiT, 

lejare de nouveau de voni en avertir : 

Vous tavei comme quai je voua mis tout acquise. 

Le roi souRriroit-^l d'ailleucs quelque surprise? 

Qui que ce soit des deuiqu'aneonrODoe aujourd'hui 
Elle sera sa mère, et pourra tout sur IuL 

Qui que c 



Uui , je crains leur hymen , et d'être Â l'un des deni. 

Quoi'. BODt-ils dee sujets iadi)pies de vos feaz? 

Comme ils out mtone sang avec pareil mérite. 
Un avantage égal pour eui me sollicile; 
Mais il est malaisé dans cette égalité 
Qu'an esprit combattu ne penche d'un câté. 
Il est des nœuds secrets , il est des sympathies, 
Dont par le doux rapport les amee «ssonïes 
S'attachent l'une A l'antre , et se laissent piquer 
l'ar ces je ne sai* quoi qu'on ne peut expliquer. 






' ACTE I, SCÈNE Vit. 

C'est partit que l'an iTeai obtient ta préférence : 

Je crois voir l'autre encore avec iudiffe rente; 

Lorsque je la eoiûpare avec ma passioD. 
Étrange eflêt d'amour! ÎDcroyable chimère! 
Je voiulroUétreàlui.fii je n'aimoii son frère; 
Et le plus grand des maui toutefois que je croin. 



Ne pouriai-je servir uue sj belle flanune? 

Ne eroii pal eu tirer le secret de mon ame : 
Quelque cpoui que le uti veuille me deslïnert 
C'eslàluipleinL-sent queje veuimedDuaer. 
Deceluiquejecrainssije suis le partage, 
Je saurai l'acctpler a> ec même viKage; 
L'hymen me le rendra prêcieui à son tour, 
El le devoir fora ce qu'aureil fait l'amour. 
Sans ctaiute qu'on reproche â mon humeur force) 
Qu'an autre qu'un mari ré|;iiesur ma pensée. 

Vous craignez que ma foi vous l'ose reprocher! 

Que ne puia-je a moi-même aussi bien le cacher! 

Quoi que vous me cachiez , aisément je devine ; 
Et, pour vous dir« enfin ce que je m'imagine , 
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Ma rougeur trabiroîl les eecreU de mon cœilr ; 
Et je te voudraù mal de cette violence 
Que ta deilérit^ feroil à mou siience. 
Même , de peur qu'un mot par kasarS échappé 
' Te feise voir ce.cteur et quels iruiti l'ont frappé. 
Je romps un entretien dont la luite me blesae : 
Adieu. Mais souvieus-toi que c'est sur ta pronicaae 
Que mou esprit reprend quelque tranquillité. 

Madame , assurei-voui sur ma fidélité- 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLÉOPATDE. 



Senncnta fallacieux, tali 
Que m'imposa la force et 
Heareui d^uUemeatt d 






3S RODOGUNE. 

Qui cherchait ses hoanears deilani mou infamie , 
DonI lahsinei sou Iout crml me faire la loi. 
Et régner par moti iirdre el anr tous et sar moi. 
Tu m'estimes bien lâche , imprudente riiale , 
Si tu («ois que moa cceur jusque-là se ravale . 
Qu'il souffre qu'un hymea qu'on t'a promis en vain 
Te mette ta vengeance et mon sceptre à la main. 
Vois jusqu'où m'emporta l'arnoorda diadème, 
Vois quel sang il me coûte, et tremble pour Ioi-m< 
Tremble, te dls-je; etsooge, en d^pit du traité, 
Que, ponr'l'en bin mi dDÛ.jerai trop idrelé. 

SCÈNE II. 

CLÉOPATRE, LAOMCE. 



Laonice, Tok-tu qne te peuple s'Bppr#t« 
Ad pompCDi appareil de cette grande fïteT 

La joie en est polilique, et là princfes tônsSelUi 

bes Syriens ravis emportent tous les vœoi: 
L'un et l'antre fait voir nn mérite si rare. 
Que le souhait confus en ti« les deax s'égare ; 
Et ce qu'en quelques ans on voit d'attadiStnent 
Tl'en qu'un foible ascenclant d'un premier laotfreinlint. 
Ils penchent d'an cttté, pritsï tomber de l'antrk : 
Leur chob pour s'a^ertniraltendtacorleTAtTe; 
Et de celai qu'ils font Us sonl'ii peil jïloax. 






ACTE II, SCÈNE It. 3q 

Sait-tu qiie moa secnt n'est pas c« que l'on peuM? 

J'attends aven cul tons calui de leur aaissanca. 

Pour nn esprit de cour, et nourri dm le" gnnda. 
Tes yeui dans lenrs aeciets sont bkn pen pënëlranls. 
AppiencU, ma confidente , apprends âme connottM' 
fS je cache en qael rang la de) les a fait iiaitre , 
Vois , tols que , tant qne l'ordie en demeure daul«ni , 
Aucun det dcui ne i«gne , et je ré^ne pour eut : 
Qooiqae ce soit un bien que l'un et l'autre attende. 
De crainte de te perdre ancuu ne U deiBaada; 
Cependant je pottéde , et lenr droit incertain 
Me laisse avec leuï sort leur iceplrr dau) la maiu. 
VoUà mon granij aecret. Sais-tn par quel mystère 
Je les laissois tous deui en dépâi chez mou ftinil 

J'ai cru qo'Antiodiiu tes tenait éloignes 
Pour jouir des états qu'il tvoic regagnés. 

Il occupoit leur trAne , etcraignoil leur préseocei 
Et cette juste crainte assurait ma puissance ; 
Mes ordres en étaient de point eu point suivis. 
Quand je le menaçoii du retour de mes âls , 
Voyant ce fondre prêt à servir ma colère. 
Quoi qu'il me plat oser, il u'osoit me d^laire; 
Et content nuilgrri lui du vain titre de roi. 
S'il régnoit au lieu d'eux, ce n'étoil que mnu moi. 
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Je te ditai bien plus. !>uiu violence aucune 
J'aaroiB va Mcanur épouser Rodogune , 
Si, conlenl de lui plaire et de me dédaigner, 
eût reçu cliez elle en me laiuant r^pm. 
Son retour me ftchoil plus que ton hyménée, 

Tn vît connue il y Et dea effort* auperflos -. 

Je£a beaucoup aloH , et (était encorpios, 

S'il ëloit quelque voie, iabme ou léuittme, 

Que m'enseignât la gloire, ou que m'ouvrit le crime,. 

<Jui me pdt conserver uit bien que j'ai chéri 

Jusqu'à verser pour loi lont le saug d'un mari. 

Dana l'état pitoyable uù m'en réduit la'uiile. 

Délice de mon cœur, il faut que je le quitte; 

Ou m'y force, il le but: mais on verra qnel fruit 

En recevra bieutât celle qai m.'y réduit. 

L'amonr que j'ai pour toi tourne en ^ine pour elle: 

Autant que l'un fut grand, l'autre seracmelle; 

Et, puisqu'en te perdant j'ai sur qui me venger, 

Ha perle est supportable, et mon mal est léger, 

ince et de haine 



Et m'exposerani traits de son juste courroui! 
N'apprendras-tu jamais, ame basse et groswère , 
A voir par d'autres yeui que les yenl du vulgaire? 
Toi qui counois ce jwuple, et sais qu'aui champs de Map 
Lâchement d'une l«mme il suit le* étendards ; 



ACTE II, mCÈBE II. 
Que, sans, Anciocbiu, TrjpboD m'eût déponilléci 
Queuiaitui son ardeur fut «Qudain réveillée j 
Ne uuioia-tu juger que,iije □ommeuii roi, 
C'est pour le comiDauder, et combattre pour moi? 
J'en ai le choir en main avec le droit d'alnewe ; 
El. puisqu'il en fautkire une aide à ma faiblesse, 
Que la guerre sans lui ne peut se rallumer. 
J'userai bien ilu droit que j'ai de le nommer. 
On ne montera point au rang dont je dévale, 
Qu en épousant ma haine au lieu de ma rivale : 
Ce n'est qu'en me vengeant qu'on me le gieut latir; 
Et je iérai régner qui me voudra servir. 

Je vous connoiseois mal- 



Quand JE misRodogune en tes mains prisonnière, 
Ce ne fut ni pilié, ni respect de son rang. 
Qui m'arrêta le bras, et conserva son sang. 
La mort d'Aotioclius me laissait sans armée; 
Et d'une troupe eu hite à me suivre auîmée 
Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jouis 
H'eiposoieni £i son frère, et foiUe, et sans secoure: 
Je me voyois perdue à moins d'un tel otage, 
llvint.etsafureurciaignit pour ce clier gage: 

Ft moi t j'accordai tout pour obtenir du temps. 

Le temps est un trésor plus grand qu'on ne peut croirtt 

J'en obtins, elje crus obtenir la victoire. 

J'ai pu reprendi'e haleine i et, sous de faux apprêts... 



4i nODOGUNE. 

Mais Toici lud deux fils que j'ai mandés exprès. 
Écoute, et tn verras rpiel est cet hjménée 
Où se doit lenniner cette illiutre journée. 



CL^OPATRE, ANTIOCHUS, SÉLEtJCUS, 



Hei enfants, preuez place. Enfin voici te jour, 

Où je puis voir briller lur une de toi tètxa 
Ce que j'ai conservé parmi tant de tempites. 
Et TOUS remettre un bien, après tant de malhean. 
Qui m'a coûté pour vous taut de soiiu et de pleun. 
Il peut TDUi aouveuir quelles fiireiit mes larmes 
Quand Tryphou me donna de si nides alarmes , 
Que . pour ne vous pas voir eipotés à ses coups , 
Il Ulut me résoudre à me priver de vous. 
Quelles peines depuis , grands dieux, n'ai-je souffertes 1 
. Chaque jour redoubla mes douleurs et mes pertes. 
Je vis voire royaume emre ces murs rédoit; 
Je crus mort votre père; et sur dd si faui bruit 
Le peuple mutiué voolut avoir on maitre. 
J'eus beau le nommer Uche . ii^rat , paijure, traître. 
Il fallut satisfaire à son brutal désir. 
Et, de peur qn il u'en prit, il m'en fatlul choisir. 
Pour vous sauver l'étal que ii'eussé-je pu taire? 
Je choisis un époux avec des yeux de mire , 






ACTE II, SCÈNE III. 4- 

Votre oncte Antiocbo» , et j'espirai qu'en lui 
Votre Iràne lombaDt tronvciOit an appui. 
Hais à peino son braâ ea relève la chute , 
Que par lui de nouveau le sort me persécute; 
Mahre de votre état par sa valeur saayë, 
H l'cdwline à rempbr ce trâne relevé : 
Qoi lui parle de voua attire sa menace. 
11 n'a défait Tryphon ijue pour prendre sa [Jace ; 
Et-de dépositaire et de libérateur 
Il l'éi^ en tyran et tiche usurpateur. 
3a main t'eo a puni : pardooDoos k son ombre) 
Aussi bien en un seul voici des maux sans nombre. 
Nicaoor voire père , et mon premier époui... 
Mail pourquoi lui donner encor des ncmu si doux , 
Foisque, fajaat cru mort, il sembla ne revivre 
Que pour s'en dëponiller ^D de nous poursuivre? 
Passons; je ne me puis souvenir, sans trembler. 
Du coup dont j'empêchai qu'il nous pât accabler. 
Je ne saii s'il est digtK ou d'horrenr.ou d'estime , 
S'il plut aux dieui ou non, s'il fut justice ou crime i 
Mais , soit crime ou jultice , il est certain , mes fils, 
Que mon amour pour vous fit tout ce que je Gs : 
Ni celai des grandeurs , ni celui de la vie , 
Nejeta dans mon coeur cette aveugle furie. 
J'étois lasse d'un tràiie où d'étemels malbeaffi 
Me combloient cliaque jour de nouvelles douleurs. 
Ma vie est presque osée, et ce reste inutile 
Cheimon frère avec vous trouvait un sâr asile: 
Miis vrâr, après douze ans et de soins et de inanr , 
Un pire vous âter le Iruil de mes Iravaui '. 






44 RODOCUHE. 

Hais voir voira counnne aprèa liù dettinéc 

Au cnfaauqiii aaitroieut d'un secood hymêiuie! 

A cslM indignité je ne connu plot ri«a; 

Je me cru» lout pernûB pour ^rder votre bieu, 

BeceveidoncmeaËls, de la main d'une («ère 

ITn IrAne racheta par le malbear d'an père, 

Jecnu qa'il Gl lui-même imcnmeeuvouirôlaati 

Et ai j'en ai fait im en toni le rachstant , 

Daigne du juste ciel la bonté souveraine, 

Vans en laiuautle fruit, m'en réserver 1* peine , 

Ne lancer que iu[ moi les foudres mérilés, 

EEn'é[iandre sur vous que des prospérilét ! 

Jnsques ici , madame, aucun ne met en doute 

Les longs et grands travaux que notre amour vou> eoùte; 

Et nous croyon* tenir des soioi (le cet amour 

Ce dont «pojr du tr4ne aussi bien que le jour ; 

Le vécit nous en charnK , et nous faïtmieui comprendre 

Quelles glaces tous deux nous vous en devons rendre : 

Hais , a&n qu'^ jamais nous les puifsiaus bénir, 

Épai^nei le dernier i notre sauvenir{ 

Ce sont fat^lit^ dont l'ame embarrassa 

A plus qu'elle ne veut se voit souvent brcée. 

tlur les noires couleurs d'un si triste tableau 

Il faut passer l'éponii^,. ou tirer le rideau : 

Un fils ett criminel quand il \e» eiuminei 

Et, quelque suite enfin que le ciel y destine. 

J'en rejette l'idée , et crois qu'en ces malheurs 

Le silence an l'oubli nous sied mieux que les pleurs. 

Nous attendons le sceptre avec même espérance : 






ACTE II, SCÈNE lil. j 

Hais ti nous J'allcndons , c'est lans impatience i 
Hou» ponions sans régner vivre [om deui contenls ; 
dot Wtrait de vos soins , jooissei-eu long-temps: 
Il tombera sur nous qnsml voas en serez lasse; 
Nous te recevrons [ois ie bien meilleure grâce ; 
£( l'accepter <il6( sembJe nous reprocher 

J'ajourerai, madame, k ce qu'a dit mon frère 
Qae.bieuqn'avecplaisir et l'an el l'autre espère, 
L' ambition n'est pas notre plus grand désir. 

Et c'est bien la raison que pour tant de puissance 
Nons vons rendions du moins un peu d'otwissaace , 
Et que celai de nous dont le de) a lait choix 
Sous votre illuitre eiempte apprenne l'art des rois. 

Dites tout, mes enbnti; vous fuyez la conronne : 

Non que son trop d'ëclat on son poids vous étonne ; 

L'unique fondement de cette aversioû , 

Cest U bonté attachée k sa possession. 

Elle passe à vos yeux pour la mtme infamie , 

Et qu'on indigne hymen la fasse retomiier 
Sur celle qaî venoit pour vous la dérober. 

O nobles sentimenls d'une ame généreuse! 
Oâjs vraiment mes fils! o mère trop heureuse! 
l.e son de voire pÈre enfin est éclairci : 
Il étoit innocent, et je pais l'être aussi; 






iS aOi>OGUN£. 

Que chsrmii pu la sttat, aa torcé par la fttn; 

EtdauBceltBeaibiucade oii sou effort fui vain, 

Bcxlogune , mes Éia , le tua par ma main. 

AÙ19Î de cet amour la fatale puîsMDCe 

Vous coûts votre père, à mai 



L'ellel de cet amour voua aorait tant coûté. 

Lorsque vous puuini la cause de num crime. 
De cette même niaiu ipù vous a tout sauvé , 
Dans son saof adieux je l'aurois bien lavé : 
Mab comme voi^ aviei votre part aux ofteoseï , 
Je vou^ ai réservé veUe part aux vengenoces ; 
Et, pour ne tenir plus en luipeus vos esprits. 
Si vous voulei régner, le trâne est à ce prli. 
Entre deui fils que j'aime aveu m£itie tendresse . 
Embrasser ma quereUe est le seul droit d'alnesseï 
Ls mort de Bodogune eu nommera l'ftiué. 

Quoi 1 vous montrei tous deux bu visage étouué 
nedoutez-vous son frère? Après U paix iahnu 
Que mâme en la joraot je déleslois dans l'ame , 
J'ai fait lever des geos par des ordres secreu , 
Qu'à vous suivre eu tous lieux vous trouverez tout ; 
Et tandis qu'il fait léte aux princes d'Arménie, 
Nous pouvons sans péril briser ia tyrannie. 
Qui vous fait donc pâlir à celte juste loi? 
Est-ca pitié pour elle? est-ce luùae pour moi? 
Vonlei-vous l'épouser afin qu'elle me brave , 
Kt mettre mon destin afi mains de mon esclave?... 
Vous ne répoudea point l Allez, eu&uls iogxaU, 



ACTE II, SCÈNE 111. ij 

Pour qoi je Crni en lain moBcrver ces état> ; 
J'ai fut votre oncle roi, j^en ferai Inen Dn autres 
Et mon Dom pent encore ici phi» que le yàttt. 

Mail, madame, voyei qae pour premltr eiplatt... 

Mais que chamn de vous peiiw à ce qnH me doit. 
Jetais bien ipe letangqn'à vdBmïEnsje demande 
N'eat pa> le d^ne essai d'une valoir bien gttnàlsi 
Mai) si vous me devez et le sceptre et le jour. 
Ce doit être enven moi le sceau de Votre amonr : 
San* ce gage ma haine i jintab s'en défie; 
Ce n'est qu'en m'imîtantque ronmejnstlie. 
Rien ne vous sert Ici de faire les mrpris ; 
Je vous le dis encor, le trftne est à ce prii; 
Je puis en disposer comme de ma conquête : 
Point d'aine, point de roi, qu'en m'apporCant sa télé ; 
Et puisqae mon seul choii vons y peot élever, 
Ponr jonir de mon crime il le faut achever. 

SCÈNE IV. 

SÉI.EUCtJS, 4NTI0CHUS. 



Est-il un UMp de foodre i cttfDpanr ani 
Que ce erurfarrtfl vient de lancer tanr ni 






4S RODOGUNE. 

O haines, â fureurs digueKTuueMi^rel 

O femme que je n'ose appeler eucor mère ï 

Après que teâ forfaits ont ré^é pleiuenaent, 

Ke sauroït-tu sotilTcir qu'on règue iunocenuuenl ? 

Quels attraits penses-tu qu'ait pour nous la coaronue , 

S'il Ëuit qu'un ciime égal par ta main nous la donne? 

£tde quelles horreurs nous doit-elle combler, 

lii pour monter au trâne il faut te ressembler 1 

Gardons plus de respect aui droits de la nature , 
Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure : 
Nous le nominiaoscruel; mais il nous étoit doux 
Quand il ne nous dounoit à combattre que nous. 
Confidents tout enumble et riiaiii î'un de l'autre. 



Cependant, an 


ous voir l'un de l'autr 


erÎTau, 


Nous ne concev 


ions pas la moitié de i 


iosman.. 


Une douleur si 


sage et si reepeetueus" 




Ou u est guère i 


leusible, on guère impétueuse; 


Et c'est en de I. 


ds maul avoir Telprit 


bien fort 


ffenconnoitre 


lacause.etlimputer 




Pour moi, je se 


us les miens avec plus 


defoiyetsej 


Plus leur cause 


m'estcbère.etplusl' 


■effet m'en blesse. 


Non que pour m'en venger j'ose enlrepreudre rienj 


Jedonoeroisen 


cor tout mon sang poi 


iirlesien; 


Je sais te que je 






Si je retiens mou bras, je laisse aller 


ma plainte; 


F.t j'estime qu'a 


u point qu'elle nous a 


blessés 






ACTE 11, SCÈNE IV. 4c 

Qui ne fait que s'en plaindre a du letpect assez. 
Vnyez-Tou) bien quel est le ministère iaËime 
Qu'ose exiger de nous la haine d'une femme? 
Voyez-tons qu'aspirant i, des crimes oouveaai , 
De deux princes ses fils elle fait ses boorreaui? 
Si vous poutez le voir, poUvez-voua tous eu taire? 

Je vois bien piniencor, je vois qu'elle eU ma mère; 
Et plus je voit son crime indigne de ce rang. 
Plus je lui vois soiii lier la source de mon sang. 
J'en sens de ma douleur croître la violence; 
Mai» ma confiision m'impose le silence. 
Lorsque dans ses fbr&its sur nos fronts imprimés 
Je vois les traits honteux dont nous sommes formés : 
Je tâche à cet objet d'être aveugle ou stupide ; 
J'ose me déguiser jotqu'â son parricide ; 
Je me cadie 1 moi-même un excès de malheur 
Où notre i)piominie ^ale ma dooleur; 
Et délonraant les yeux d'une mère cruelle , 
J'impute tout au sort qui m'a fitit naître d'elle. 
Je conserve pourtant encore un peu d'espoir : 
Elle est mère, et le sang a beaucoup de |iauvoir: 
Et , le sort l'eât-il taile encor plus inhumaine , 
tliie larme d'un fils peut amollir sa haine. 

Ah '. mon frète , l'amoar n'est guère v^ément 
Pour des fils élevés dans un baiinistenient , 
Et qu'ayant bit nourrir presque dans l'esclavage 
Elle n'a ra[^elés que pour serrir sa rage. 
De ses pleurs tant vantés je découvre le fard : 






Elle fait bien m 
Mail elletealeïnfhi t'aime et K coandère; 
Et , quoi que noiu étale im liBfjage n àoa* , 
Elle a UnR Mt paar elle, et >'b lien fait foor n 
Ce n'ail ijaaa box amour qtie la faaîne doBÙDC 
Noua ayant embrauéi, elle noua assassine, 

Hoiu demaiule loa tang , met le Irâne les prii 
Ce n'est pki* de aa Uuia ifa'il noin le faut alteii 
Il est , il eM à uoai , ù noua «uni le preaille ; 
Notre rëiolte iâ n'a 
lleitiim-deiMiiii, 



C'est rmique moyen de sa 

Altooi la voir, mon Mre, 

Cest l'oBiqne moyen de «oie nos mwai tinia. 

Je forme nn bean dwiein qng ion amoar n'in^iiret 

Mail it fant qu'avec loi notre anioncaDifira; 

Notre amour, anjontininiiidigneda pitié, 

Ne saaTait ttinsphar que par notre amitié. 

Que la mieune paar tout aonlfre avec pMiaBae. 

Allons, et soyez lûr qne mena le trëpaa 

Ne peut rompre de* ncead* qae l'aMtour ne naaiftt pai 






ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BOBOGUNE, OBONTE, LAONICE. 



Comme elle ns nie yk qu'avec dfliïBai4«a*re, 
CaumeeUe aime la paix. cxHuinaellefsilan roi, 
Et CiHomB eUe lus enfin cte sei fila et de noi ! 
El tautét mes Hupçons lui faÎMiktil nue ofSetae \ 
Elle a'avoitiien fait qu'en aa jatte dffeniet 
Lorsque la la trompoii , elle lenaait iet yeux ! 
Ah ! que ma défiance en jogeoit beaucoup nisBX ! 
Tu le voia, Laonice. 

El vcHu voyei, mafUse, 
Quelle fidélité vous conserve mon ame, 
El qu'ayant reconnu sa baine et mon erreur. 
Le cŒur gras de soupirs t-t frémissant d'horreur, 
Je romps une foi due aux secrels de ma reine. 



&1 RODUGUKE. 

Il feul de ces périls m'aplanir la «Mtie ; 

Il faut que tes cameUs m'aident k reponuer... 

tiladame, au nom des dieui, veuil Ira m'en dispetucT: 
C'est auez que pour vous je lui sois iulîdéle, 
Sans m'engager encore A des cuuseils contre elle. 
Oronle est avec vous, qui. comme ambassadeur, 
Devoit de cet hymen honorer la splendeur; 
Comme c'est en ses mains que le roi votre frère 
A déposé le soin d'une télé si chère , 
Je vous laisse avec lui pour en délibérer. 
Quoique vous rë«olviei, laissePmoi l'ignorer. 
Au reste, assurei-vous de l'amour des deux priDce»; 
Plu I6t que de vous perdre ils perdront Icura pi 
Mais je ne réponds pas que ce cœur inhumaîa 
Ne veuille à leur re^ s'armer d'une outre main. 
Je vous parle en tnmblanli lij'étoii ici vue. 
Votre p4ril<:roltn>it, et je serois perdue. 
Fuyei, grande princesse , et souffrei cet adieu. 

Va , je recoDnottrai ce service en son lieu. 

SCÈNE II. 

BODOGUNE, ORONTE. 

Que fierons-nous, Oronte, en ce péril eilréme . 
Où l'on bit de mon sang le prii d'un diadème , 
Fuirons-uou* ehesmon frère? attendrons-nous I 
Ou feront-nous contre elle un génénus effort? 






ACTE 111, SCÈNE II. S 

NoUa fuite, nuda me , e>t aiME difficile ; 
J'ai ni de* gem de guerre épandus par la ville. 
Si ToQ veut voire perle , on vous fait obverver. 
Ou, s'il voiu eit penni«eacor d# vous «auver , 
L'avii de Laouice eit «uu daute une adresse ; 
Feignant de vous servir, elle sert sa maîtresse. 
La reine, qui sui^toot craint de voua voir régner. 
Vans donne ces terreurs pour vous faire éloignerj 
El pour rompre nu hymen qu'avec peine elle eudur 
Ella en vent â vous-même imputer la rupture. 
Elle obtiendra par vous le but de ses souhaits , 
Et vous accusera de violer la paii ; 
Et le roi , plus pjquë centre vous ijoe contre elle , 
Voua voyant lui porter une guerre nouvelle. 
Blâmera vas frayeurs et nos l^èrelés 
D'avoir OM douter de la foi des traités; 
£t peut-être pressé des guerres d'Anuihiie, 
Vous laissera moquée , et la reine impunie. 

A ces hontetu moyeus gardez de recourir. 
Cest ici qu'il vous but ou régner ou périr. 
Le ciel pour vous ailleurs n'a point fait de couronne 
Et l'on s'en rend indigne alors qu'on 



Ah ! que de vos conseils j'aimerais la vigueur. 
Si nouaaiiooila force égale à ce grand aeur! 
itaa pourrons-Doui braver une reine en colère 
Avec ce peu de geus que m'a laissés mon frère? 

J 'au luis perdu l'esprit, sij'osois me vanter 



:i4 noDOtiUNE. 

Qu'avec ce peu de gnu nous poissioDS T^iùter. 
Noui mournim i vos pieds, c'est toule rusiûlance 
Que vous peut en ces lieu offrir noire impDiasance. 
Mois pouvez-Tous irembleT quand dans ces m£ine« lieux 
Vous partez le graad maitre et des rois et des dîeui ? 
L'amour fera lui seul tout ce qu'il vous faut ^re. 
Faites-vous un rempart des Sis contre la mère; 
Ménagez bien leur flamme, ils voudniut tout pour votu ; 
Et ces astres Baissants sont adorés de tous. 
' Quoique puisse en ces lieoi une reine cruelle, 
Ponvant tout sur ses fils, vous y pouvez plus qu'elle. 
Cependant Crouvel bon qu'en ces eltrémitcs 
Je tâche A rassembler nos Parthes écartés ; 
Ils sont peu, mais vaillants, et peuvent de sa rage 
Empêcher la surprise et le premier outrage. 
Craignez moins; et sur-tout, madame, eu cegiandjour. 
Si vous voulez régner, faites régner Tamoiu. 

SCÈNE III. 

RODOGUNE. 

Qmi ! je pourrois descendre i ce Uche artifice 
D'aller de mes amants mendier le service, 
Et, soo: l'indigne appât d'uu coup d'oeil afielé, 
J'irais jusqu'en leais cœurs chercher ma sûreté! 
Celles de ma naissance ont horreur des bassesses; 
Leur sang tout généreux hait ces molles adresses. 
Quel que soit le secours qu'ils me puissent offrir. 
Je croirai faire assez de le daigner souffrir : 



ACTE III, SCÈNE lit 
Je verni leur amour, j'éprouverai sa Force , 
Sans âaller leurs désirs, sans leur juler J'am 
Et, a'il est assez Fort pour me servir d'appui. 
Je le Ferai régner, mais eu régnant sur lui. 



Et d'un oubli contraint rampez la dure loi. 

Fout rendre enfin justice aux niânea d'un grand mi; 

Bapporlei à mes yeux son image sanglante , 

D'amour et de fureur encore ëlincelanle. 

Telle que je le vis, quand tout percé de coups 

Il me cria, -Vengeance! Adieui je meurs pourvnni!» 

Chère ombre, hélas! bien loin de l'avoir poursuivie, 

J'allois baiser la main qui t'arracha la rie, 

Rendre un respect de fille il qui vena ton sang! 

Mail pardonne aui devoirs que m'impose mon rang : 

Plu> la haute naissance approche des couronnes , 

Plus cette grandetu même asservit nos personnes ; 

Nous n'ayons point de cœur pour aimer ni haïr; 

Toute* nos passions ne savent qu'obéir. 

D'une paix mal conçue ou m'a faite le gage; 

Et moi, fermant les yeui sur ce noir alteutal. 

Je luivoia mou destin en victime d'état : 

Mais aujourd'hui qu'on voit celte maîu parricjcle, 

De» restes de ta vie insolemiuenl avide , 

Vouloir encor percer ce sein infortuné 

Tour y chercher lecieurque tu oi'avuis donué ; 

ne Ja paii qu'elle rompt je ue suis plus le gage; 

Je liris« avec bomieur ukiq illustre esclavage; 



56 RODOGUNE. 

J'oie repren Jic an cœur pour aimer et haïi, 

Et ca n'eil pliu qu'à lai que je veux obéir. 

Le coTUentinu-ta cet etforlsur na flamme, 
Toi, flon vivant portrait, que j'adore danfilauu, 
Cher prince, dont je n'oae eo me* plus doui louluitc 

Je ne uii qoelles •eroni tes doalean et tel cralutet; 
JeToiadéja lai maiii,j'eoleads déjà tei plaintei: 
Mail pardonne box devoin qa'eiige en&i un roi 
A qni In dini le jour qu'il a perdu pour moi. 
J'anrai mjmei douleun , j'aurai mêmes alanuesi 
S'il t'en colite on toupir, j'en veraerai des larmei. 

Mail, dinui que je me trouble en lei voyant toni deuil 
Amour, qui me conftindB, cache du moina te* km; 
Et content de rnon cceur dont jele foii le maître, 
Oani me* regard* lurprii garde-loi de paroitre. 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, SËLEUCDS, RODOGUNE. 

Ne voua oFTemei pa* , prioceue, de mut voir 
De voi yeui à vou(-m4me eipliqoer le pouvoir. 
Ce o'eit pai d'aujourd'hui que nos «eurs en •aopitvnt : 
' A vol premier* rt^ard* toui deui ili le rendirent i 
Mail un protbod reapeci nom fit taire et brtUer, 
Et ce mtme retpect nous force de parler. 

L'htureui moment appmche où voire dealiiiee 
Semble être aocunemeat à la nôtre enchaioée , 






ACTE lli, SCÈNK IV. 57 

PonquR, (Ton droit d'aineue incertain panai nous, 
La nbue attend unKe|itre, et lavAtre an époux. 
C'est trop d'indignité que notre «ouveraine 
De l'un de <e» captif tienne le nom de reine; 
Notre amour s'en offente , et , changeant cette loi , 
Remet'à notre reine i nous choisir un roi. 
Na vous abaissa plus à suivre la coDronDej 
Donnei-la , sans sonlTrir qu'avec elte on vous donne : 
Réglez notre destin qu'ont mal réglé les dienï; 
Notre seul droit d'aluesie est de plaire à vos yeui : 
L'ardeur qu'allume en qout une flamme si pare 
Préfère votre choix au choix de la nature , 
Et vient sacrifier h votre élection 
Toute notre espérance et notre ambitton. 

Prononcez donc , madame, et faîtes uu monarque: 
Nous céderons sans honte à cette illastrs marque; 
El celui qui perdra votre divin obiel 
Demearerada moins votre premier sujet 1 
Son amoar immortel taura toujours loi dire 
Que ce rang près de vont vaut allleun on empire , 
Il y mettra sa gloire, et, dans un tel malheur, 
L'heur de vous ob^ flattera la donlenr. 

Princes, je dois beaucoup A cette déférence 
De votre unbition et de votre espérance ; 
Et j'en recevrois l'otifre avec quelque plaisir, 
Si celles de mon rang Ovoient droit de choisir. 
Comme saut leur avis tes mit disposent d'elles , 
Pour aifennir lenr (rAiie, ou finir tenis querelles, 
Le destin des états est arbitre du leur, 






sS KOUOCUNE. 

Et l'ordn ia Uaildi r^gle tout dam leur eaut. 

C'est loi que luit le mien. ïl non pat la courDime : 

J'aimerai Vaa de voua, parcequ'il me Vordoone; 

Du secret léiéU j'en pretuirai le pouvuir. 

Et oum amour pour naître attendra mon devoir. 

N'atteodei rien d« fias, ou votre allenle ut vaine. 

Le choix i|ii« vaua m'offres apparti^it a la reine; 

J'eulraprendrois anr elle à l'accepter de VOUI. 

Feul-étTE un voua a tu jusqu'où ïa ion courroux; 

Mai* )e dois par épreuve assez bien lecoonoitre 

Pour fuir l'occaiion de le faire renaître. 

Que n'eDai-jeaouffert! et que n'a-l-elle ofé ! 

Je veui croire avec vont qoe tout est apaisé; 

Mais craignei avec moi que ce choix ne ranime 

Cette baise monTanle i quelque nouvwu crima: 

Pardoone^moi c< mot qui viole un oubli 

Que la paix entre nous doit avoir itablL 

Le feu qui letnble étttnl aouveut dort aou* ta ocodr* ; 

Qui l'ote nveillerpeut t'en laiiaeraurpKodrei 

Et jenàriteraiaqu'ilmepâl cODiunwi, 

Si je lui fonnÙBaii de quoi se rallumer. 



Faites un roi, madame, et tegoea avec lui; 
Son courraux désarmé demaure sans appui , 
Et tontes ses fureurs sans efTets rallnm<!e) 
Ne pouiso^ut en l'air que de vaines fumée*. 
Mais a-t-elleintérétaucboii que vous tWa, 
Pour en craindre les maul que vous vous fignm? 






ACTE III, «CÈNE IV. S9 

Saiu nanqaer de Kspect ani droita de la oalaie. 
Chacun dei]Dus& l'aOtre en peut céder 9a pari, 
El rendre à votre choii ce qu'il doit au hauid. 
Qa'an si fbiUe «crapale en notre faveutceaM : 
VotR inclina tioD vaut bien im droit d'aloeiu , 
Dont lODt Hriei tMitée aveo trop de rigueur, 
SU M tronvoit contraire au vanii de toCre cteur. 
On voDi applaudiroit qnawl Totu RriH i plaindra; 
Poar T0u> laiie régner ce Mroit «ooi eontrùidn, 

El lener do pobon lar ce noMe pn^ient. 
Aa nom de ce beau IWb qui tout deni >iou> omniiiie , 
Pritice*se, à notre espoir Otex celle amertame; 
Et pennetto qne l'beoT qui roivra TMee épemt 
Se poiMe redoubler It le tenir de voiu. 

Ce beau fcu toui aveAgle «ulani comioe il vou* brâle: 
Et , tâchant d'aTancer, son effort vooi recule. 
Voua croyei que ce i^aii que l'un et l'autre attend 
Fourra faire an beureni «na faire un mécontent; 
Et moi , quelque verto que votre cteur prépaie , 
Je craini d'en feire deui «i le mien se dëetare. 
Non que de l'un et l'autre il dMaigue le« vteoi; 
Je tiendrai) i bonheur d'être à l'un àe votu deus': 
Mail louffret que je auin enfin ce qu'on m'ordonne : 
Je me mettrai trop haut, l'il butqneje me donne 1 
Quoique aiiément je cède au ordres de mon roi , 
Il n'ealpMbienflkédem'-obtenirdenioi. 
SaveiMrons qoett devoin, quels travaui. quels service 
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Vaudroat de mon orgueil exiger les caprioe«i 
Par quels degrà de gloire on me peut mériter ) 
En quels atfreui périls il faudra voue jeter? 
Ce cœur voua e«l acquis ipcès le diadème. 
Princes; mais gaidet-vous de le rendra ù Ini-œcine. 
Vous y reuiHicerez peul-étre pour jamais 
Quand je voua aurai dit à quel prix je le mets- 
Quels seront les ilevoua , quels travaui , quels services , 
Dont uous ne vous tassions d'amoureux sacrifices? 
Et quels affreux périls pourmns-nous redouter, 
Si c'est par ces degrés qu'on peut vous mérïlerl' 



reicecœur,et]ugeinueui du ni 
Jugez mieui du beau feu qui brûle l'un et l'aul: 
Et dites hautenient k quel prix voire choix 
Vent faire l'un de nous le plus henieui des rois 

Princes, le voulei-voui? 

Je verrai cette ardeur d'un Tepentir suivie. 
Avant ce repentir tous deux nous périroiu. 
EuGd vans le voulez? 

Nous vous en conjurons. 



ACTE III, SC&KE IV. I 

Eh bien doue, il (M temça de bk fan eanasitM, 
J'obéiil roon roi, piiâqu'iin de loue doit l'être; 
HaU quand j'aurai parlé , si vous tdub en plaças , 
J'alleale tous les dieu (pw Toaa ta'y coatraignez, 

J'écouM nOB dulMr qui m'était drifeadae; 

Que UMdwtTÉÎWafie^it [dwictenfa-. 

Tremblez, ]>ànn, DMnidsinnHB ^voln pJ 
Il esl mort, e( pour ■ni.pKT les Baim-d'anenèn 
Je l'avois oublié , sujette à d'aatree lait; 
Hais libre , je lui readteoEn ce que je doû. 
C'est k vous de choisir bmiq amour oa ma haine, 
faimelea lîls du lai.jehais ceaide la reine; 
Béglei-vDuilii-iitHu*; et, sanaphUDie pvesier. 
Voyez auquel des deux vous voulez renoncer. 
Il faut prendre parti j non choài suivra le vôlie : 
JeEWfwclaaiitsDtrisa'tlutjettMalxraulre- 
Mais«^iiej'a>iHe«n vwii ^«aBg4e œ (Tud roi 
S'il n'est digne de I^^i, d'bH pu digne de moi. 
Ce saag .fae vona poitei, ce tréne qu'il wMs iijsa 
Valent bien que pour In watie cceur s'intéresse. 
Voln gkiaa te veut, l'emaur irma 3t f rcaoril. 
Qui peut contre elle etlsi-HMikHer votre elpKl 7 
^ voua leur faéfem >■> aère aneBt , 
Soyez cruel*, ingntc, jHinddsseomme«Ue; 
Vous devez la punir, s vons lacoudainneii 
Vous devez l'in 
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Quoi! celte aidearsëleiiit! l'on et l'autr 
J'avou au le prévoit, j'avoù sa le prédire, 



Il n'eit plat temps , te mot eu ett lâché : 
Quand j'ai voulu me taire, en valu je l'ai tlehé. 
Appelez ce devoir haiae, rigneur, coIiTei 
Pour gagner Itodof|uiie, il font venger un pire; 
Je me donna à ce prix : o>ei me militer; 
Et voyez qui de vaaa daigoeni m'sccepter. 
Adieu, princei. 

SCÈNE V. 

ANTIOCHUS, SÉLEUCÛS. 

Hélai! c'eti donc ainii q^'on traite 
I^ ploi prolôndi nspects d'une amour li pufiite! 

Elle DOiu {lût, mon frère, aprèa cette lignear. 

Elle fuit, nuit en Partlie, en noot perçant le camt. • 



Plaignou-noat ua* Uaiphtaia, 






ACTE 111, SCÈHE V. 



Par celte retenue oi toiu vou* olwtinei ! 
Faut-il eocoT régnerî feoWil l'aimer encore ? 

11 taut ]diu de respect pour celle' qu'on adore. 

C'est ou d'elle ou do tiAne jtre ardemment tprit , 
Qne vouloir ou f aimer ou régner à ce prii. 

C'est et d'elle et de Ini tenir bien peu de compte, 
Que faire nne révolte et ai pleine et ti prompte. 

Lonque l'obéiisance a tant d'impiété , 
La révolte devient nne ntceasilé. 

La révolte, mon frère, est bien précipitée 

Quand la loi qu'elle rompt peut être rétractée; 

Et c'est à U09 désira trop de témérité 

De vouloir de tels bietis avec facilité. 

Le ciel par les Invanx veut qu'on monte à la gloire: 

Pour gagner un triomphe il (but une victoire. 

Mais qne je liche en vain de flatter nos tounueius! 

Nos malheun sont plus forti que ces d^gnitemeiits. 

Leur eic^ i mes yeui peioit un noir shyme 

Où la haine s'apjn^le à couronner le crime , 

Où la gtoiie eit uns nom , la vertu taet honneur. 

Oit sans im parricide il n'est point de bonheur; 

Et, voyant de c«t maux l'épouvantable image. 
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Je me tens airaUilir quand je voas encoarage; 

Je biDâi,}etkaaiie\ie; etmoa cœur abattu 

Suit tantâl sa dalcar, et taatOI u verta. 

Mou Fràre, panlanneii deacbscoanumtaiU, 

Qui foat trop voir le UwlUa oà mon ame est réduit' 

J'eu fèroii comme vous, il moa esprit troablé 
Ke seconoil le jong donit it eat accablé. 
Dam mon imliiliDD , dam l'ardevr dt mit Bumne , 
Je vaU ce qu'est un tiine, el ce qu'est une femme ; 
Et , jugeant par leur prix de leur p<MMiskm , 
I flamme et mon anbatioai 



ecjoie, 



Si, dans la liberté ^ue la ciel m 
La crainte de tous faire un funeate pressât 
Nemejetoil dans l'ama on remords trop cuisant. 
Dérobons-noua, mootMre,(i ces une* oruelles , 
Et InUseos-lee aana nous achever leors querellée. 

Comme J'aime beaucoup . yeapère eacore un peu. 
L'eapoir ne peat s'éleindr* oit brâle taut de feu g 
Et ion reste oonfiu me rend quelques hmitres 
Puvr juger nienl que vont de eat âmes û Aère*. 
Crttyex-moi, l'une el l'antre a redouté nos )dean: 
Leur fuileà nos ioupirs a dérobé ïeancoean; 
Kt, si tautAi leur haine eût attendu uos larmes, 
Leur bawae il naa donleun auroit rendu les aimas. 

Fleure» deac à lewit yrai, génwseï, soupira, 



ACTE III, SCÈ^E V. ( 

Et je craimlrai poar vous et qae vons cspem. 
Quoi qu'en votre foïeur \ot pitan oblienneiil d'elli 
Il voiu budra panr leurs haines maluelles , 
Sauver l'une de l'antre ; et pent-élre leurs conpc, 
Vous trouvanl au milieu , ne perceront que toui : 
C'est ce qu'il Faut pleurer. Ni maîtresse ni mère 
N'ont plus de choix ici, ni de lois ji nous faire; 
Quai que leur rage exige ou de vous ou de moi , 
Rodognne esta ions, puisque }e vous tais roi. 
Épai^ei vos soupirs près de l'une el de l'autre. 
J'ai trouvé mon bonheur, saisissez-vous du vAtre: 
Je n'en suis point jaloux; et nu triste amitié 
Ne le verra jamais que d'un reil de pitié. 

SCÈNE VI. 



Qnejesetoisln 
Lorsqu'il ne vei 
Mon amitié s'o] 
EUe agira pour 
Et n'abuBcra pc 
Que l'indignatii 
La paanleur d 

El , quoi qn'un 

Ces Mnbiet de 
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Et la mert uiit île prè* en haâ! 

Dnigneot Im jiulel dwui rendn Tain c« pt^uga! 

CependaDt nllous voir iS ucnu viincnuM l'orage) 

Et si, ciHim l'effort d'an ai poÎMant coairoat, 

La DMlun et l'amour Toudroot parler pmuuoiu. 






ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE !. 

HODOGUNE, ANTIOCHUS. 



Prince, qu'ai-je entsndal Parceqaejewmplre, 
Voua pr^Muuei ^ej'iimt.atvonam'osel le dirai 
Esl-ct un frira , ett-ce toiu dont la tiioéiilé 



Apoitei ce courage irrité , 
PrincCHet «ocnn de noua ne lenât timérain 
Jiuqn'à a'iliia([iuer qu'U eAt l'haor île voiu plaire ; 
Je voi> votre aiériit el le peu que je vaux, 
El ce hyal li cher connojt niieiii «et débutt> 
Mail ai teutAt ce coeur puloit pur votre boacbe. 
Il veut que ooni CTOfiani qu'un peu d'amour le touche, 
El qu'il doigue dcoater qnelqiiei-iiiu de nos vomi, 
Puisqu'il lient i bonheur d'être à l'un de nou* deux. 
Si c'est pri!«a<n^Dn de croire ce mirade. 
C'est une impiété de douter de l'oracle , 
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Un mal ne hit pas voUjosqueiaufapdd'uacaiiiei 
El votre espoir trop pnimpl prend trop de vanile 
Des lermea obligeants de ma civililé. 
Je l'ai dit, il ut vrai; mais, quoiqu'il en pmteeétn, 
Hérilez cet amour qae vooB voulez cou noître. 
Lorsque j*ai soupiré, cen'eloit pas pour vous^ 

Et ce sont les efkts du souvenir fid^ 

Que >a mort à toute benre en mon âme rappelle. 

Princes , 8o|ei te» Ëls , et prenei sou parti. 

Becevet donc ion c<eur en nooi deux réparti : 
Ce cœur, qu'uu saint amour rai^ea sous votre empir 
Ce cceuT pour qui levAtreà tout moment saupire. 
Ce cœur, en vous aimant indigDemenl percé, 
Reprend pour vous aimer le sang qn'il a versé : 
Il le reprend en nous, il revit.il vous aime, . 
Et montre, en vous aimant, qn'il «t encor le même. 
Ah! princesse, en l'état où le sort noua amis. 
Pouvons-nous mieui montrer que nous sommes ses I 

Faites ce qu'il feroit,>'il vivoiteii loi-méme; 
A ce «eur qu'il vous laisse oset prêter nn bras : 
Pouvei-vous le porter et ne l'écouler pas? 
S'il vous eiplique mal ce qn'il en doit attendre. 
Il eiupruale ma voii pour se mieux faire entcudic. 
Vne seconde fois il vous le dit par moi ; 
l'rince, il taut le venger. 






Ah ! si Ton* ne tobIse voir finir mm deMin* , 
NouHBai d'aotrai laugaiin , ou d'autiH iipMuiM. 

Ahtjo soii trop rëgaerio>ipaMîilaiu«etr*iB*> 
Princa , tous le piaaeit 

Oni,jel« prtndi, iiiadaB*; 
El j'apporte à vo* pl«k le pliu pui de «on ung. 
Que la nalare enfenoe en ce malheueni Sanc. 
Sicit&itsi vagi-ioâiiM i <»[(■ *iiii ttcrèu 
Dout la fUt* enTen iuhm daigne Hre l'inMrpvéto ; 
Eiécuui Kin ordre, atUtea-nnu sur moi 
De punir aue reine, et de venger nu roi : 



De deux pHncea BaiB i Hiapir» pou* tow 
Prenez l'on pour vieUme, et l'autre pour épam; 
PnaJMc* u dei H j dei crimei de la inère , 
Mai) payci l'autre auui daa tarviees da pirai 
Et l^wei un exemple k la pottérit* 
Et de rigueur eniitre , al d'entiùte ëquîtc. 

Ne pourrai-je obtenir ni lalain ni pOM? 



RODOGUN-E. 
1 adore, et que vous dëdaignei... 



Ce soapii ne va-t'41 que vers l'ombre d'un pèie? 

Allei, ou pour le moini rappelez votre frira. 

Le combat pour mao ame étoit moini daDgeneui 

Lorsque je voua avoia k comliatEre toaa deui : 

VoaséU) plu* ibrt seul que vous □ étiez ensemble; 

Je vous bravoù lautût , et mainlenanl je tremble. 

J'aime i n'abusez pat, prince , de mou secret : 

Au milieu de ma baiae il m'écbappe à regret; 

Hais enfin il m'écbappe, et cette retenue 

Ne peut plus soBtenii l'effort de votre me. 

Oui , j'aime un de voua deuï malgré ce grand coumnix; 

Et ce dernier Kupir dit assez que c'est vous. 

Un rigoureuxdevuiricet amour s'oppoie : 
Ne m'en accuiei point , vous en élea la cause ; 
Vous l'avez fak renaître en me preasant d'an choix 
Qui rompt de vos traités jes favorables lois. 
D'un pire mort pour moi voyez le sort étrange ; 
Si vonsroe laissez libre, il faut que je le venge i 
Et mes feux dans mon ame ont beau s'en mutiDer, 
Ce n'est qa'k ce prii senl que je pois me douoer. 
(Hais ce n'est pas de vous qu'il faut que je l'atlenilei 
Votre refus est juaee autant que ma demaiide, 
A force de reipect votre amour s'est trahi : 
Je vondrois vous bair, s'il m'avoil obéi ; 



ACTE IV, SCÈNE I. 
Et je a'ddme pas l'honnear d'une vengeance 
Jusqu'à roaloir d'au crime être la récompente. 
RcDlToni donc toui les lois que m'impose la paii , 
Puisque m'en afTraacMr c'est tous perdre à jamais. 
Prince, en votre foreur je Depuis davantage : 
L'oi^neil de ma naiMaiite eoâe cncn' moD coaragt 
Et, quelque graud pouvoir que l'amour ait sur moi 
Je D'oubUerai jamais que je me dois bu roi. 
Oui, malgré maHamonr.j'atleadrai d'une mire 
Que le irAoa me donoe ou tau ou votre frère. 



Et , s'il le fair régner, vous aurez mes soapin : 

C'est tout ce qn'A mes feai ma gloire peat permettre , 

El tout ce qa'à vtH feui les miens ttseot promettre. 

Que voudiois-je de plus? Son honheur est le mien : 
Rendes heureux ce frère , et je ne perdrai rien. 
L'amitié le consent, si l'amour l'apprébeiHle : 
Jeb^aicaiUcjel d'une perle si grande; 
Et, quittant les doucebrs de cet espoir flottant, 
Je Dtaurrai de douleur, mais je mourrai content. 

Et moi, si mon destin entre ses mains me livre. 
Pour un antre qne vons s'il m'ordonne de vivre , 
Mon amoar. . . Mais adieu ; mon esprit se confond. 
Prioce, si votre €ammei la mienne Tépond, 
■Si vous n'êtes ingrat 1 ce cimrqni vous aime, 
Ne me revoyez point qa'avcc le diadème. 
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SCÈNE II. 

ANTIOCHUS. 
iMt plai doiia de mm -neui en&n lOtt eiameér. 

Apr^ain)irTaiiicn,&i> vaincre U nature; 
Et piete-lai poar aou cet teadrei leMimeiM* 
Que ton utdear impire ami onutt da* *taU anaatt. 
Cette pitii qai force, etcM^tignet faiblsue» 
Donl U vigaenr d^Huil jei Airenn vangeroau. 
ViHCiUreBB. àtmaai, naEnre, Joslu dwiii, 

SCÈNE iri. 

CI.ÉOPATBE, AMTIOCHtlS.l-AOmCE, 



MadaHa, vtnu aavei ai le del ne la dons 

GLBOPATMK. 

Voua savK ainiE qœ aaoi u va** la méi 
Je hU que je féiu , ri vobi oa m'ëstniMi 
Vn peu tnip lent peol-*tre à servir ma < 



ACTE IV, SCKNE III. ; 

Vous voui êtts laiuc prévEnir pai un Frèrp : 
11 a ta me Tenget quand vom ddibérjei, 
El je doia à «on brai ce que vous espériez. 
Je vooscn plains, mon lili , ^ malbeor eil citiéme 
Ceat përÎT en e^t que perdra un diadème. 
Jen'yeaii qu'un remette, enconMI-ilAebenl, 
Étonnaul, iucertaÎD. <X (rUte pooi bniadem; 
Je périrai rooi-inénie avant que de le din : 
Mais enfin ou perd tout quand on perd un empire. 

Le remède à nos maux est tout en votre main , 
Et n'a rien de fâcheui, d'étonnant, d'incertain j 
Votre seule coJÈre a fait notre iulôrtnae. 
Kdus perdons tout . madame, en peidautltadogune 
Nous l'adoTODi tous deuK; jugeienqael* ta 
Nousjelte la ligueur d 



Mais enfin nos malbeurs croiiHint par le silence ; 
Et voire cceur, qu'aveugle un peu d'inimitié, 
S'il ignore nos aaui, n'en peut prendre plié. 
Au point où je les vois, c'en eM le )eul remède. 

Quelle aveugle fureur Tous-Btérae vous pittiéde? 
Avez-voui oublié que vous parlai il moi? 
On si t ous pféjiinnei êlre déjà mon roi ? . 



Moi! j'aurois allumé cet insolent amour? 

3- 7 
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Et quel antre prMnte a fait notn retour? 

Nous aveE-voui mandét i]a'afiD qu'un droit d'alncue 

DoanAtàl'uu de noua l^trûneetla princeue? 

Vouisvei bien Fait plut, voui noui l'avei fait Toir; 

Et c'étoit par voa maiw nona mettre en aan panvoir. 

Qui de DOBB deux, nudamCj edi eue l'en défendre , 

Quand voua DODt ordumiiei à toui deui d'y prétendre? 

Si u beauté dèa-lon n'eût alliuné ni» feux, 

Le devoir aupi^ d'elle tdt attacbé no> vsdi; 

l« deair de lépier eût fait la m^me chote : 

Et, daot l'ordre de> loia que U paix noua impoie. 

Noua devions aapirer à sa possession 

Par amour, par devoir, ou par amliition. 

Nous avons doue aimé, nom avons cm voas plaire : 

Chacun de itatu n'a craint que le bonliear d'un frère; 

Et , cette (ninle eofiocMant i l'amitié. 

J'implore pour tons deux un moment de pitié. 

Avons-nous dâ prévmr cette haine cachés 

Que la bn des tiaité* n'avoit point arrachée? 

Non ; mais vous avez dâ garder le souvenir 

Des honte* que pour vous j'avois su prévenir, 

Et de l'indigne état où votre Bodaguoe , 

Saoamoi, sans mon coura^, aùl mis votre fortane. 

Je croyoisquevoacoenrt, sensibles A ces coups, 

Eu sauroiaut conserver an'géoéreui ooun 

Et je le retenois avec ma douceur feinta , 

Afin que, grosaiiianlaous un peu de conti 

Ce torrent de odère at dt rtssaDtiimnt 
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Fût plat itnp^tueui en ■» débordement. 
Jefiib plui miialciunt, je presM, lolliciu, 
Je commande, menace; et rien ne voutirrile. 
Le iceptre , dool ma main vont doit récom penser. 
N'a point de quoi Tons faire un moment balancer; 
Vous ne cansidém ni lui ni mou injure; 
L'amour étouHie en tous la voii de la nature: 
El je pourrois aimer des fils dénaturés I 

La nature et l'amoar ont leurs driuls séparés; 
L'un n'6le point à l'autre une ame qu'il posséda. 

Non, non; on l'amour régne il fent que l'au Ira cède. 

Leurs charmes à nos «eun sont également doux. 
Nous périrons (oosdeux, s'U faut périr |>our vous; 



Nous périrons tous deux, s'il faut périr pour elle. 

Périssez, périsses; votre rébellion 

Hérite plus d'horreur que de ccmpassion. 

Mes yeni sauront le voir sans vener noa lanne , 

Sans regarder en vous que l'objet qui vous charme; 

El je triompherai, voyant périr mes fils. 

De sea adorateurs , et de mes ennemi*. 

Eh bien , triomptiei-vii ; que rieu ne vous retieime : 



7Ô HODOCUHE. 

Votre main Iremble-t-elle? y ïoale&vniiï la Dikune?, 

Madame f commjiiuïn , je suis prêt d'obéir; 

Je percerai ce coeur qui ïoui ok traliir : . 

Uenreul , u par ma mari je pois vont satitSain , 

Et noyer dana mon taag toute totre coUie ! 

Nomme encornotre aiQOur nne rébellii»!, 

Dn moins tonveno^DUs qu'elle n'a prit pour anaes 

Que de foibleï sou|Hrft et Jïmpuïssanles lanneï- 

Ah '. que n'a-l-elle prii et la flamme et le fer! 
Qae bien plus aùément j'en sanroii triompher! 
Vos tarmei dans mon cœur ont trop d'intelligence ; 
Elle* ont preique éteint celte ardeur de veogeance; 
Je ne poh refiUeT det soupira à voi pleura g 
Je aeni que je anii mire aoprte de loa douleurs. 
C'enett fait, je me rendi, et ma colère eipiret 
Rodc^nne «I à voua , auui bien que l'empire : 
Rendez grscea but dieai qui von! ont fait l'aine ; 
Pou^dei-la , r^net. 

O moment fortuné ! 
O trop bimreoie fin de l'eicés de nu peine ! 
Je rendi gracet aui dieui qui calmeot votre baine. 
Madame, est-il possible? 

Eu vain j'ai redite , 
La nature eil trop fbne , al mon cieur s'eat dompte. 
Je nevouidia plnarien; voua aimez votre mère. 






ACTE IV, SCÈHE Ul. 



Qaoi I je triiHiiphe donc lur le point de périr ! 
Ij maïu qui ue bLeuoil m daigné me ^éxir 1 



Oui. 


je». 




AÈlel à la 


.pm>c<ue 


CD porter la nouvelle; 


Son. 


cœui 


r comme le 


vAlre en détiendra charmé : 


Voa, 


.n'a 


imeriei pu tant, si tous n'éliei aimé. 


Hem 


«nx 


Aotiocbiu 


1 heureuse Rodogiuie! 


Oui, 


madame, end 


-e noue la joie en est commui 








CLioPAT^e. 


Allez doi 


■cjcaqu'i. 


3 voui perdez de monuots 


Sont 


aub 


latdelarc 




Etc. 


eiDi 


r, deitiDé 


pouc la cérémonte , 


Fera voir pleineme 


ntii ma haine eMfime. 



Et DOUX vous ferons tdît tona nos doin bornés 
A TOQi doDQor ca noBS des aujets conromiés. 

SCÈNE IV. 

CLÉOPATBE, LAONICE. 

Enfin ce grand courage a vaincu u colère. 

Que ne peut point on fils sur le cœar d'une ain 

Vos [Jean coulait encore, et ce ccenr adouci... 

7- 



^e nouoGUNt;. 

Envoye>4Dai soii frère, et nous laissa icJ- 
Sadooleurleragrande, àceqnejepréwU'^'^, 
HaiiJ'eD saurai sur l'heare adoDcir l'so'^n'^ 
Ne lui Eéineigna rien ; il loi ser» plu* dou» ^^^. 
D'jppiEndre tout île moi , <p'il oe serait <>' 






ACTE IV, SCÈSE VI. 7! 

SCÈNE VI. 
cléui'ATHe, séleccujs. 

avei-voiis , Séleucu» , que je me suis vengée ? 
'auvre princBSM. hélas ! 

Vous déi>lorei son sort? 






ïoyei-nion 



n frira 



douleur »era giaude, â ce que je préaiune; 
Maia j'en saurai Bui l'heure adoucir l'amertume. 
Ne lui témoisnei rien ; il lui sera plus doui 
b'-ippiEudre tout de moi, cju'îl ue serrât de tous- 

SCÈNE V. 

CLÉOPATRE. 

Que tu pénèlies mal le food de mou courage ! 
Si JBveise des pleuis, ce sont de» pleurs de rage; 
■Et ma haine, qu'en ïsin lu crois s'évanouir, 
Me les a faîl couler qu'afîn de l'éblosir. 
Je ne veux plus que mioi dedans ma conlideBnr. 
El toi, citdule amant, que charme l'appareoce. 
Et dont l'e»prit léger s'attache avidement 
Aui attraits captieux démon li^niseiaent , 
Va, triomphe en idée avec ta itodogune , 
Au sort des immortels préfère U ftKtuoe ; 
Tandis que , mieui instruite en l'art de me venger. 
En de nouveaui malheur» je saurai te plonger. 
Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil trébuche 
De qui ie rend trop tût on doit craindre une embàche ; 
Et c'est ma) démêler le cœur d'avec le Front, 
Que prendre pour sincère oa changement si prouipl. 
L'effet te fera voir comne je suis changée. 






ACTE IV, SCËflE VI. ; 

SCÈNE VI, 

CLÉOPATRE, SËLEt'CUd. 

Savca-vans, Sïteucot, que je me suis vengée? 
Pauvre princesse , béUs ! 

Vous déplorez son wrt? 

Quoi! t'iiimiez-vou»? 

Auei ponr regretter sa mon. 

Vous lui pouveï servir eocor d'amant fidèle j 
Si j'ai su me venjjer, ce n'a pas été (Telle. 



Ingrat, qui n'aspirez qn'à tous loirsan ëpoui. 
De vous, qui l'adoreten dipil d'une mère; 
De vous, qui déduignei de servir ma colérej 
De vous, de qai l'amour, rebelle^ mesdeàrs. 
S'oppose à ina ïengeanCE , et détruit mes plaiiii 



De loi, perfide! Ignon 
Le mal i{ue M dois craindre, el 



8o 


RDDOG 


UNE 


Et si pour l'ignorer tu crois t'en ga 

Le trône étoit i (oi par le droit 

Tu devoiï répooser, tu deïois être 


Je puis, co 
Et donne 


ton rival Ion sce 


roerl 
ptree 



C est lui que j u nommé 1 ai 

Vous ne ra'afSigez point de l'avoir courou 

Mes propres sentiments voua avoient prci 
Les biens que vous m'âtei n'ont point d'al 
. Que mon cœur n'ait donnés à ce frère «va 
Et , si vous bornez là toute votre vengeau 
Vos deun et les mieue seront d'iutellïgen 



Geat ainsi qu^oti déguise un violent dépit^ 
C'est ainsi qu'âne feinte au-dehors l'assoupit, 
El qu'on crcûl ami^r de fausses patience* 
Ceui doDt en l'ame on craint lesjusles défiances- 
Quai! je consarverois quelque oiurroui secretl 



Quoi ! lâchp , tu pourrais la perdre sans regret , 
Ella de qui les dieui le doouoianl l'bymënée. 






ACTE IV, SCËHï: VI. 
Elle doDt tu [Jai0iiois la perle imaginée? 



Que la mort la ravine , ou qu'au rival l'emporte , 
La douleard'iin amant est ëgalement forte j 
Et, tel, (|ui aecontole après l'instant fatal 
Ne aauroil voir ion bien aux maina de aoii rival : 
Piqué jusqnes au vif, il tâche à Je reprendre; 
U Fait de l'inaensiLle , aAa de mieai surprendre ; 
D'autant ploa animé, que ce qu'il a perdu 
Par rang ou par mérîle à sa flamme ëtoit dû. 

Peut-être -, mùi eaSa pur quel amour de mère 
Preiiei-vous teUemeut ma douleur contre un frère? 
Prenei-voui intérêt i h faire éclater ? 

J'en prend* à la doonoltre , et la faire avorter; 
J'en prends à oonterrer, malgré toi , mon ouvrage 
Des jaloux attentats de ta >ecréle rage. 

Je le veni croire ainsi : mais quel antre intérêt 
Nous fait tous deux atuë* quand et comme il vous pic 
(Jui des deux voua doit croire? et par quelle justice 
Faut-il que sur moi seul tflmbe tout le supplice, 
Et que du même amour dont nous sommai blestés 
11 soit récompensé, quand vous m'en punissez? 



ichoixjeEaisjusiice on grâce; 






Bi ROBOGUNE. 

Et je m'ëlonm tiiTl d'où loui lienl celte audaca . 
D'où tient qu'on Bis, ven moi noirci de trahison. 
Osede mes taveuri me demander rai«m. 

Vous pardonnerez donc cei cbaleun indiscrélet. 
Je ne soit point joloDi dn bien qae tout lui tàita ; 
£t je vois quel amour vous avez pour tons deni. 
Plus qae vous ne peniei , et plut que je ne Teui: 
Le respect me défend d'en dire davantage. 
Je a'ai ni faute d'yeui ni faute de courage , 
Madame; mais en6n n'espém voir en moi 
Qu'amitié pour mon h^re , et léle poarmon roi- 
Adieu. 



De quel malheur >BiE-|e encore capable?' 
Leur amour m'otifenioit, leur amitié m'accable; 
Et contre mesfureanje trouve en mes denifiU 
Deux enfanu révolté*, el deui rivaux unis. 
Quoi! sans émotion perdre Irûne etmallrenel 
Quel est ici Ion charme, odieuse princesse? 
Et par quel privilège, allumant de tels feux, 
Peui-tu n'en prendre qu'un, el m'ôlertous les deux? 
N'esptre pas pourtant triompher de ma haine : 
Poar régner sur deux cieurs tu n'es pa* encor nine. 
Je sais bien qu'en l'élaE où tous deux je les >oi 
Il me les faut penser pour aller jusqu'à loi : 






ACTE iV, SCÈNE VII. 63 

Haû n'impoile; mes mains, sur le père enhardies. 
Pour UD bras refuié «lutoiit prendre deui viei, 
Leun jours e^atem eut sont pour mai dangereux: 
J'ai commencé par.iui. j'achèverai par cm. 

Sors de mou cœur, nature, au fais qu'ils œ'obéissent : 
Fais-les servir ma haine, ou consens qu'ils périssent. 
Mais déjà Tua a vu que je les veui punir ; 
Souvent qui tarde trop se laisse prévenir. 
Allons chercher le temps d'immoler mes victimes. 
Et de me rendre heureuse à force de grands crimes. 






ACTE CINQUIÈME. 



CLÉOPATRE. 

La mort de Séleuciu m'a veugée Â demi i 
Son ombre, en altendsDt Radof^ne et (On frère, 
Peut déjà de ma part les proniettre à Bon père ; 
Ils le suivront de prèi,el j'ai tout préparé 
Pour réunir bîentût ce que j'ai léperé. 

O toi , <pi n'atleadi ptu« que U cérimoiiie 
Pour jeter à me» pieds ma rivale punie, 
Et par qui deni amants vont d'un seul coi^ du n» 
Rei.'evoir l'hyménée , etletrâne, et la mort, 
Poitou, me sauras-tu rendre mon diadème? 
Le ter m'a bien servie, en feras-Cu de même? 
Me seraa-lu fidÉle? i.t toi , que me veux-tu , 
Hidicule reloar d'une «oiie vertu, 
Tendresse dangereuse autant comme importune? 
Je ne teui point poni fils Tépoui de IliKlojjaoe , 
Et ne vois plus en lui les restes de mon uug, 
.S'il m'arrache du trùne.et la met en mon rang. 

Resle du sang ingrat d'un épnui infidèle. 






nODOGtJNE. B3 

Pour la faiiï tomber j'abattrai loa appui t 
Aussi-bien sous mes pat c'e*t creuser un abyme 
Que retenir ma maia lurla moilië du crime j 
El, te faUautmnn roi, c'eittropme o^ligiT, 
Que le laisser sur moi père et frère à venger. 

. Dût (e peuple en fureur pour se» maîtres nouveaux 
De mon aai^ odieux arroser leurs tombeaux, 
Dât le Parthe vengear me trouveT sans défeuse. 
Dût le ciel égaler le supplice i l'offense, 
Tr6ne, à t'abandouner je ne pais consentir ; 
Par UQ coup de tonnerre il vaut mieux eu sorlirj 
il vaut mieux mériter le tort te plus étrange. 
Tombe sur moi le ciel, pourvu queje me venge! 

Il «st doux de périr après ses ennemis; 

Et. de quelt^e rigueur qae le destin me traite. 

Je perds moins à mourir qu'à vivre leor sujette. 

Mais voici Laonice; il faut dissimuli^r 
Ce que le seul effet doit bientôt révéler. 

SCÈNE H. 

(;LIÏOPATRE,LAONfCE. 
Viennenl-ili.uos amants? 

Ils approchent , inailaine : 



86 RODOGUNE. 

On lit deuus leur froull'al^reHC île rame; 

L'amoar t'y hit parottre avec la majettéi 

El, suivant le vieil ordre en Syrie uùlé. 

D'une grâce en tous deux tout auguste et royale. 

Ils vienocDt prendre ici la coupe nuptiale , 

Par les nuBis du graod-prétre être unis â jamais: 

C'est là qu'il lel attend pour bénir l'alliance. 

Le peu|de loU ravi par se* vœux le devance , 

Et pour eux à grandi cris demande aux immortels 

Tout ce qu'on lenr souhaite au pied de leunanleli, 

tmpstieni poureui que lac^iémonie ■ 

Ne commence bientâl, ne soit lùeutAt finie. 

Les Parthes à la foule aux Syriens mêlés. 

Tous nos vieux différents de leur ame exilés. 



Bénissent Â t'envi le prince et Bodoguoe. 
Maiijeles vois déjà : roailaaie, <^e»t à vou» 
A commencer id des spectacles si don. 



Approchet, mes enfants ; car l'amour maternelle. 
Madame, dans mon cœur tous lient déjà pour lellc; 






ACTE V. ECËNË III. 87 

Et je crcHi qns ce qoid ne voai iléptaira pa>. 

Je le cbérirai nOme m-delà da ttépu. 

■ImW trop doux, madame i et tout l'henrqiM j'apire 

C'est de ïou» obéir, et rapecter en mère. 



Et l'il faut da retpect, c'eit moi qui tou* le doit. 

Ah I si nous recevons la sopréme paiuanee , 
Ce n'est pas pour t«tir de votre oUiisaiice : 
Vous régaereiicl i^uand nom y régoerom, 
Et ce seront vos lois qne noos y donneront. 

J'ose le croire aiMl. Mali prenes tolre place; 

Il est temps d'avancer ce tp'il faut que je faxe. 

(Ici Antiochus /alned dans nnfauteuit, Bodngaaeàia 
gauche, m mtme rany, et CWopdlffl à sa rhvite, 
mais en rang inférieur, et 7111 marque qoeiqueiné- 
gatité; Oronlt iasiied ainsi à la gauche de Bndo- 
gunt, auec la mime différence: et CUopàtrt, pen- 
dant qu'ils prennent leurs places, parle à foret/k de 
tnon>«, qui ien va queri* une coupe plane dt vin 

Peuple qui m'écoatez, Partbes et Syriens, 
Sujet! du roi son frère, ou qui fâtet les miens , 
Voici de ran deux fiii celui qu'an droit d'ahlesee 
Élève dans le trAue et donne à la princesse. 
Je lui Tends cet ëtat que j'ai sauvé pour lui; 
Je cesse de régner, il commence aujaunfbui. 



8(t RODOGUNE. 

Voici votre roi , peuple , et voilà votre reine. 
Vivez pour les Mnir, nspectez-let tmu deui , 
Aimez-le» , et mourez , B^il eit besoin » pour eux. 

Oronte, vous voyez avec ^elle franchiae 
Je leai rendi ce pouvoir dont je me suis démise : 
FrMez les yeni su reste, et voyez les efFets 
Suivre de point en point lei traités de la paix. 
(iaonior apporte un* coupe.) 

Votre sincérité s'y tàil asseï paroltre. 
Madame ; «j'en térai récit an roi monmaiCre. 

L'bjmEu est maintenant notre pins cher souci. 
L'nsage veul.miHiGls.^'onlecoiiuneiiceici: 
Receva de ma inain U coupe nuptiale, 
Paor être apris uoii tona la foi conjugale : 
Pnisie't-elle être un gage , enven votre moitié , 

INTIOCBDB, ^rniuni ta coapt. 
Uel! qnem doi*-je point ani bontés d'une mèr 




Cet! être trop eiuel que vouloir qu'il la voie : 
Ce sont des déplaisirs qu'il bit bien d'épargner ; 






ACTE V, SCÈNP. III. 89 

El la douleur lecréte a droit de l'éltâgner. 

11 m'aioit aunrë ipi'il Is terrait Mni peine. 
Haia n'importe , achetons. 

SCÈNE IV. 






go ilODOG0^E. 

L'eDuni qae de sa perte il pouvojt msantir, . . 
Je l'ai trouvé, Beignear, au bout de cette allée 
Oà la clarté du ciel wiable toujoun voilée- 
Sur uu lit Je gaion de foibleue élsndu , 
Il tembloit déplorer ce qu'il avait perdoi . 
Son aœe à ce penser paroiwoit attachée j 
Sa tête sur un bras languissamnieiit penchée. 
Immobile et rêveur, en inalbeunux amant... 

£nEii qae faisoît-il? Acbevei promptement- 

D'une profonde plaie en l'euonuc ouverte 
Son «ang à gn» bouillopi sur cette coDcbe verl 



Oui, madame. 

. Ahldcitinseuue 
Qui m'enviet le bien que je m'étcris promis ', 
Voilà le coup fàlai qae je craignois daus Taii 
Voilà le désespoir où l'a pëduil sa ilamaie. 
Pour vivre en vous perdant il avoit trop d'ai 
Madame ; et de ta main il s'est privé du jour 

TiHJCÈME.Â Cliopàtn. 
Madame, il a parlé; sa main est iuoocenle. 

La lieime est donc coupable) et ta rage inso 
Tar une Ucbelé qu'on ne peut égaler, 
I.'ajaiit aaïaisiué, le foit encor parler. 






ACTE V, SCENE IV. 

Timagène, suuHnjzU iluu leur d'une mère, 
El les prcmien wupi^iis iL'uue nveugle colère. 

l'ea ferais autaot qu'elle , ^ vous connoitre moïi 
Mais que vous a-t-il dit? achevez, je vous prie. 



Surpris d'un ul spectacle , i 


■ l'iottauljem'écHe 


Et soudain à I 


ues.crisi 


X prince, en soupiraut. 


Avecasseade 


peine eu 


tr'ou 


vre un «il mourant 


Et ce restées; 


irédelu 






Luipeignaot 


son cher 


frèrt 


laulieudeTimagèii 


Rempli de vM 


ire idée, 


il a.', 


idresse pour vous 


Ces mots, ail 


l'amitié j 


régn* 


isurlecoutioul: 


.V 




quii 


>ous fut bien chëte 


Venge ainsi li 


! refus d' 







Gantez-Tous de la niéme main. 
C'est... > La farque à ce mot lui coupe la |>arole 
Sa lumière s'éteint , et sou ame s'envole : 
EtnuH, tout eHrayé d'un si tragique san , 
J'accours pour vous en faire uu funettii ra^^wrl. 



Qui va changer en pleurs l'alcgresse publique 

O frère plus aimé que la clarté du jour! 



Je te perds, et je trou 


veenmadouleure 


i;Din:ilheurdax»lai 


uort plus grand qu. 


de se» derniers mol 


» fatale obscurité. 






99 nODOGUNE. 

En quel gouffre d'horrear m'at-ta précipité 1 
Quand j^y pense cbercher In main qui l'assaMÙnc, 
Je m'impu le i forfait tant ce que j'Imagine; 
Maia aai marquei enfin qne tu m'en viern donner, 
Fatale obscurité , qui doi»jeen sotip^nner? 
■ Une main qui noua fut bien chère ! • 

[àSadogune.) 
Madame, est-ce la vAlre. ou celJede ma mère? 
Vous vonliei tontes deui an coup trop Inhnmain; 
Noua vont avons toiu deux refusé nntn mnn ; 
Quide vous l'eitTcn^? est-ce l'nue, est-ce l'antn 
Qui fait >E;ir la simne an refus de la nStre? 
Est-ce TOu» qu'en coupable il me faut reganterT 
Eit-ce vous d^nnaii dont je dois Itie garder f 






ACTE V, XCEN£ IV. 
O quiconque des deux avei versé son (aug. 
Ne VDuB préparez plat à nie percer le âaac. 
Noas avoni mal servi vot haines mutuellei , 
Aux jours l'une de l'autre également crueUes; 
Mais si j'ai lefiué ce détcMjble emploi. 
Je veoi bien vous servir toute* deai contre moi 
Qui que voua so jn donc , i«cevet une vie 
Que déjà vos fureurs u'oot à demi ravie. 
(//lire jon tfprfeel venue iwr,) 

Ah! Bcigneur, anétez. 

Seigneur, cpie feiteH-vousî 






91 HODOGUNE. 

En quel gonffre d'horrear m'ai-ln précipité ! 
Quand j'y penx cberchsr la main qui rauanine. 
Je m'impule à forfait toal ce que j'hnagine ; 
Mail aux marques enfin que lu m'en viem dooner. 
Fatale obscnrité, quidois^a ensonp^nner? 
■ Une main qui nous fut bien cfaère ! ■ 
[à Radagune. ) 
Madame, eit-cela vAtre, on celle de manière? 
Vmu vouliez toutes deui un coup trop Inhumain; 

Qui de vous s'est vengée? est-ce l'une, est-ce l'antn 
Qui fait agir la aÎEdne an refus de la nAtre? 
Est-ce vmu qn'en coupable il me faut regarder? 
Est-ce voni désormais dont je dois inegarderF 

CLiOPAtHI. 



Quoi! vous 


meionpço 


^oooni!. 










Quoi! je 


mrasuis 


uiipecte! 












Jeioiianu 


ntelfils.jevoii.Bin.eet 


respecte 




Mail quoi que sur mo 


ncœuTpuiuen 


de» nom 


tidoni 


Ace»marq 


-es enfin j 


ueconnoisqu 






As-tu bien 


eiileudu? dis-tu vrai, Tin 


agène? 






T 


»*CÏNE. 






Avant qu-e 


soupçon 


er la princesse 


ODlarei 


le, 


JemoDrmii 


mille fois 


mais enfin mon iMt 




Contieal.aansriend 


plus, ce que le prince 


dit. 



Que, n'en pouvant douter, je n'ose encor la noire. 



ACTE V, 8UÈME IV. 93 

O quiconque des deux ava varsé son saug. 
Ne vous préparai pliu i ma percer le flanc. 
Nous STOna mal servi vos haines mutuelles , 
Ani jours l'une de l'autre également cruelles; 
Mab si j'ai refusé ce déleituble emploi , 
Je veni bien «mu servir toutes deux contre moi : 
Qui qae vous soyez donc, recevez une vie 
Qne dëja vos fureurs m'ont à demi ravie. 
( /( It'rï ton épie et veut se (uer. ) 

Ahl seigneur, arrêtez. 

Seigneur, que faites-tons? 

Je ter* ou l'une ou l'antre, et je préviem ses coups. 

Vivez, régnez henreui. 

Ote&4noidoDc dedonte. 
Et moatrez«nkoi la main qu'il feul que je ledoute, 
Qui pour m'assassiuer ose me secourir , 
Et me sanve de moi pour me hire périr. 
Puis-je vivra et Irainer cette gêiie élemelle. 
Confondra l'inaocenle avec la criminelle , 
Vivre, et ne pouvoir plus tous voir sans m'alarmer. 
Vous craindre toutes deui , toutes deui vous aimer? 
Vivre avec ce tourment , c'est mourir à toute lieure. 
Tirez-moi de ce trouble , ou souffrez que je meure, i 
Et que mon déplaisir, par un coup généreux , 
Épargne un parricide à l'une de vous deux. 
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Puisque ie méaiejoarqDenia main «ooa caaronne 
Je perds un de mes fils , et ['aUtfe me aoapçonne , 
Qu'au rmlîeu de mes pleurs qu'il devroit esiiiyer 
Son peu d'amoar me foirx k me jnttilîer. 
Si vom n'en pouvez mieni eonsoler nne mire 
Qa'en U traitant d'égale^vec nne étrangère, 

Anommerautrement Btmon jugeetmon roi). 
Que vous voyez l'effet de celte vieille haiae 
Qu'eu dépit de la paix me garde l'inbamaine , 

Et qa< jBvo» raÎKiD de vouloir prévenir. 
Elle a soif de mon sang, elle a voulu l'épodre: 
J'ai prévu d'aasci loin ca que j'en vieiu d'appnndre 
Mail je vous aï laissé dëMimermun caurroox. 

{à Rodtyuné.) 
Sur la foi de ses pleurs je n'ai rien craint de %-Dui , 
Madame; mais, 4 dieui! quelle rage est ta vâtre? 
Quand je vous donne un fils, vous assauinei l'autre 
Et m'enviez soudain l'unique et foible appui 
Qu'une mère o[^mée eût pu trouver en lui I 
Quand vous m'accablerez , où sera mon refuge? 
Si je m'en plains au roi, vous possédez mon jnge; 
El s'il m'ose écouter, peut-être, hélas ! en vain 
Il vondn k garder de celle même main, 
EaGn je *ui< leur mtte , et vous leur ennemie; 
J'ai recherché leur gloire , et vous leur infamie'; 
Et si je n'eusse aimé ces fils que vous m'âlea. 
Votre abord en ces lieux le) eût diriiérités. 



ACTE V, SCÈNE I 
C'est i lai majalcoant en 
A régler ses soupçoni sur cette ditTéreucc, 
A voir de qui des deux il doit ae défier. 
Si voiu q'hvh un chaimeï vooijuitiâer, 

KOOOaVKH.àCléopâm. 
Je me défendrai mal : l'innocence étonnée 
Ne peut s'imaginer ipielle soit aoup^nnée; 
Et n'ayant rien prerii d'un ïllcntat si grand. 
Qui l'en veut accuser taiu peine la BUrpreod. 

Je oe m'étonne point de voir que votre haine 
Pour me bire coupable a quitté Timagène, 
An moindre jour ouvert de tout jetée sur moi. 
Son récit s'est trouvé digne de votre Toi. 
Vous l'accuiiex pourtant, quand votre ame alarmée 
CTaigooit qu'en expirant ce fils voui eût nommée : 
Mais de ses demien mota voyant le sens douteux. 
Tous avei prit soudaia le cràne entre nous deux. 
Certes, fi vom voulez pa*ser pour véritable 
Que l'une de noue deux de sa mort soit coupable , 
Je veux bi«i par leipect ne vous imputer rien : 
Mais votre bras an crime est plue fait que le mien ; 
Et qui sur un époux Et son apprenliiasge 
A bien pu SUT un fils achever son ouvrage. 
Je ne dénierai point , puisque vous lei savez, 

Vons demandiez mou sang, j'ai demandé le vâtre; 
Le roi sait (piels motifs ont poussé l'uue et l'autrej 
Comme par sa prudence il a tout adouci . 
Il vooi connntt peut-être, et me connoil aussi. 
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( à ^miocbuj. ) 
Seigneur, c'ett un mayeii de veut être bien chère 
Que pour don anptinl vous immoler an frère : 
On fait plus; on m'impute an coup si plein d'horrear, 
Ponr me faire un passage k i oos percer le cœur. 

làCUopâtrr.) 
Où fuirois-je de vous après tsot de furie , 
Madame? et que (eroil toute votre Syrie, 
Où, seule et sans appui contre mes attentat». 
Je veiTois...? Mais, seigneur, TOns ne m'écontex pas! 

Non.jen'ëcouterien; et dans la mon d'un frèn 
Je neveux point juger entre voua et ma mère : 
Assassine! un fik , massacrei on époux, 
Je ne veux me garder ni d'elle ni de voua. 

Suivons aveuglément ma triste destinée; 
Ponr m' exposer â lonl achevoni l'hyménée. 
Cher frère, c'est pour moi le chemin du trépai; 
La. main qui t'a percé ne m'épargnera pas ; 
Je cherche â te i^indre . et non à m'en défendre , 
El lui veux bien donner tout lieu de me soiprendre : 
Heureux, si sa fureur qui me prive de toi 
Se fait bientôt connaître en achevant sur moi, 
El ù du ciel, trop lent à la réduire en poudre, 
5on crime redoublé peut arracher la fondre! 
Donnez-moi... 

RODOOUNE, i'tiitpechatttde prvndrt U eOHpt. 
Quai , seigneurl 



ACTE V, SCÈNE IV. 



^! gaTtlM-TOB* de l'ime cE Isatre main. 
C etie coape est loqictte , eUe vient de la reine ; 
Craignra de Mates deni (pidigac eaaite haine. 

Qui m'^wriaaît tautAi aie enfin m'iicinfer ! 

De tontei lieu, madims, il doit toatnfiiMT. 
Je d'bccom penonne, et vtHuti^i innocente | 
Mail il en faut *ur l'henra irae preuve évidente : 
Je veni bien A mou loor anbir Ua même* kni. 
On ne peut ciaindre trop potr le aalut des ni*. 
Donnez doue cette {neuve; et, pour tonte réplique, 
Faitea-cn fiiire eual par quelque domeatiqne. 

CLii)rATRE,;»«iM>il la coupe. 
Je le féni moi-mtmc. Eb bien , rednatez-vom 

J'ai raatïert cet outrage aveoqne patience. 
ANTioCBDi, prtnanl la coape de la main He CUapâhv, 

aprif ^lieUe a bu. 
Pardonnez-loi , madame , nn peu de défiance : 
Comnie voua l'accuMi, elle fait son effort 
A rejeter (ur Tooi l'boiKeurde celte mort; 
Et soit amour pour moi . toit adreue ponr elle , 
Ce soin la Mt parollre nn peu moii» crimineUe. 
Pour moi , qui ne vois rien , dans le trouble où je mis , 
Qu'un gouffre de malbeurs , qu'un abyme d'ennuis , 
Atteudajkt qu'en plein jour ces vërïtéa pauoïsfiml. 
J'en laiwe lu vengaaBee wu (lieux qai let coiinuiMtDt ; 



gS RODOCUNB. 

El vaûj SUD pliu Urder... 



Déjatonlégai^, traublea, et fuiieui, . 
Cctt? «ffniue meuT qù court lur K>a viasgc , 
Cette gorge cpii s'eafle. Ah] bomdieail quelle rage! 
Pour TOUS perdre après elle, elle a voulu périr. 
AHTiocBUS, rendant la ampe à Laonict, 
N'importe, elle e>l ma inèn , il faut la MCOnrir. 

Va, ta ma >eui eu vain rappeler 1 lavie;- 
Ha haine «u trop fidèle , et m'a trop bien aervie : 
Elle a para trop tôl pour te perdre avec moi; 
Cfett le Mul dëplaiwr qu'en mooranl je re^ii. 
Mais j'ai cette douceur dedvu cette disgrâce 
De ne Toir point régner ma rivale en ma place, 
Bégne; de crime en crime enfin te voilà roi: 
Je t'ai débit d'un pire , et d'un frire , et de moi. 
Puisse le ciel tous dens vous prendre pour victimes. 
Et laisser choir sur vous les peioes de mes crimes 1 



tt , ponr TOUS sonhaiter Ions les nulbeoii enien 
Pois» naître de vous uu G)t qui me rcuemble '. 

Ah ! vivez pour changer cette haine en ■mour. 



les diflui , s'ils me rendoient le jour. 
lorle d'ici : je me meurs. Laonice, 
abligtrpar uu dernier service, 






ACTE V, SCÈNE IV. 
Après les vains elïorts de mes iDimitiis , 
Sauve-moi de l'aiTToat de tomber à leun pieds. 
( Elu itn va, et Loonice lui aùfe à niarcAe. 

SCÈNE V. 



Dans les josles rigueurs d'au sort li déplorable, 
Seigneur, le juste del voot est bien favorable : 
Il vtnu a préservé, ■■u le point de périr. 
Du danger le plus grand que vous puisiez courir; 
Et, par nu digne effet de tes faveun puissautea, 

Oronte , je oe >aii , dans son funeste sort , 

Qui m'afflige le plus, on sa vie, ou sa mort; 

L'nne et l'autre a pour moi de» malheurs sans exemple ; 

Flaignei mon infortune. Et vous , allez au temple 

V changer l'al^resse en un deuït sans pareil , 

La pompe nuptiale en funèbre appareili 

Et nous verrons après, par d'antres sacrifîcei, 

Si leidieui voudront ttie à nos v<euz plus propices. 






HÉRACLIUS, 

EMPEREUR D'ORIENT, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 



REMARQUE DE VOLTAIRE 

SUB «W PASSAGE CONCERWAKT 

HÉRACHUS. 

Louis Hacine, Sis de l'adntlrable Jean Racitae, 
a fait nD Irait^ de la poésie dramatique, avec 
des remarques sur les tra^^es de son illustre 
père. Voici comme il s'explique sur YHéraeUm 
de Corneille, pge 373. 

■ On croiroît devoir trouver quelque res- 
semblance entre Héradiui et Athalk, parce- 
qo'il s'agit dan» cet piices de remettre sur oti 
trône Uanrpé un prince 'ft qui ce trAne appar- 
tient, et ce prince a été sanvédu carnage dans 
son enfance. Ces deux pièces n'ont cependant 
aucune ressemUante entre elles, non seule- 
ment parcequll est bien différent de vouloir 
remcttn sur le trône un prince en àgc d'agir 
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par lui-même, ou un enfant de huit ans, mais 
parceque Corneille a OMtdaiC son aciion d'une 
manière si singulière et si compliquée, que 
ceux qui l'ont lue plusieurs fois, et même t'ont 
vu représenter, ont encore de la peine à l'en- 
tendre, et qu'on se lasse, à la fin, 

D'uu divertiisemeat qui fait une btigue. 

Dans Héritcliiii, tujet et incidents, tout est de 
l'invenlioD du génie fécond de Coroeille, qui , 
pour jeter de grands intérêts, a multiplié de» 
incidents peu vraisemblables. Croira-t-on une 
mère capable de livrer son propre filsà la mort, 
pour élever sous ce nom le iiU de l'empereur 
martPËsMl vraisemblable que deux princes, 
se croyant toujours ions deux ce qu'ils ne «oui 
pas parceqa'ils ont été changés eu Duunice, 
«'aiment tendrement, lorsque letu' naissance 
les oblige à «e détester, et même à se perdre? 
Ces choses ne sont pas impoasiUcs; inab on 
aime mieux le merveilleux qui naît de la sim- 
plicité d'une aciion, que celui que ])eul pro- 
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Aiâre cet mbm coDfos d'incidena eatnordi- 
nalrM. Pm de penonne* conDotHmt Hém- 
diuti et qui ne cenooll pas AtkaUtf 

• Il y ■ d'nlIcQrt de grand* d^faOt» dans Bé- 
tndim. Tonte l'action est comtoite par qd per- 
sonnage snbaheme qui u'inténsee point : c'est 
k reconnoiiMaee qoi fait le sujet, an lien que 
la reeonnoiManoe doit naître du snjet, et «sa- 
ler la péripétie. Dans Uémcliui, la péripétie 
fréobde la recoonoissance. La péripétie e«t ta 
mort (le Phocas: les deux princes ne sont re> 
CODMH qu'ajRfa oette tnort ; et comme alors ils 
MoDt plus aie craindre, qu'împcvte au specta- 
teur qui des deai soit Héraclius ? Il me paraît 
donc que le poëte qni s'est c«of6rmé ats prio- 
cipes d'Aristote , et qni a conduit sa pièce dans 
la sim^îcité des tragédies grccqnet, est celui 
qui a le mieux réussi. ■ 

farcme queje ne tais pasde l'avis de M. Louis 
Racine en plusieurs points. Je crois qn'nne 
mère pent livrer son fils à la mort poUr sauver 
le fils de son empereur ; mais, pour rendre vrai- 
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lembkble une actioD si peu naturelle, il fau- 
drait que la mère eût été obligée d'enfaireser- 
mcnt, qu'elle eût été forcée pai la religion, 
par quelque motif supérieur à la nature : or 
c'est ce qu'on ne trouve pas dans VHéraclias de 
Pierre Corneille ; Léoutine méoie est d'un ca- 
ractère absolument incapable d'une piété si 
étrange ; c'est une intrigante, et même une 
très méchante femme, qui réserve HéracUus 
à un inceste : de tels caractères ne sont pas ca- 
pables, d'une vertu sumaturelle. 

Je ne crois pas impossible qu'Héraclius et 
Hartiaa aient de l'amitié l'un pour l'autre ; je 
remarque seulement que cette amitié n'est 
guère tbéâtrale , et qn'dle ne produit aucun de 
ces grands mouvements nécessaires au tbéâtre. 

A l'égard du dénouement, je crois que le cri- 
tique a catièrcmenl raison; mais je ne conçois 
pas comment il a voulu faire une comparaison 
d'AthalU et d' HéracUus, si ce n'est pour avoir 
une occasion de dire qu'tfA^cfiui lui parait un 
mauvais ouvrage. 
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I) flut bien pourtant qu'il y ait de grandes 
beautés dans HéracUm, puisqu'on le joue tou- 
jours avec applaadissement , quanti il se trouve 
des acteurs couvenables aux rôles. 

Les lecteurs éclairés se sont aperçus sans 
doute qu'une tragédie écrite d'un style dur, 
inégal, rempli de solécismes, peut réussir ati 
théâtre par les situations, et qu'au contraire 
une pièce parfaitement écrite peut n'être pas 
tolérée à la représentation. Esther, par exem- 
ple, est une preuve de cette vérité : rien n'est 
plus élégant, plus correct, que le style d'Ef' 
tker: il est même quelquefois touchant et su- 
blime; mais quand cette pièce fut jouéeà Paris, 
elle ne fit aucun effet, le théâtre fut bientôt 
désert ; c'est sans doute que le sujet est bien 
moins naturel, moins vraisemblable, moins 
intéressant, que celui d'Héradius. Quel roi 
qn'Assnérus, qui ne s'est pas fait informer les 
six premiers mois de sou mariage (lequel pays 
est sa femme; qui fait égorger toute une na- 
tion, parccqu'un homtne de celle nation n'a 
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pas fait la révÉrence à son viiir ; qai ordonne 
CDwite à ce visir de mener par la bride le che- 
val de ce même homme 1 etc. 

Le fond d'Héraclius est Doble, thiitral, at- 
tachant; et le food A'Euhtr n'Était fait qne 
pour des petites filles de couvent, et pQurflat- 
e de Maintenon. 






A MONSEIGNEUR 

SÉGUIER, 



J« iaÎ9 qae cette irag^e o'eit pai d'an genre 
asaei relevé pour eipérer lëgili^iemenl que tous 
j daigniez jeter les yeux, eV que, pour offrir 
quelque chose i votre graodeur qui n'en fàt pas 
eDiièrenieni indi^^e, jauroii eu besoin tfune 
parfaite peÎDture de toute la verla don Cnii>n 
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ou d'un Sénéque : mai» (ranime je tâcho» d' amas- 
ser de; forces pour ce grand deaiein, lei nouvelles 
faïenn que j'ai reçnes de tous m'ont domië 
une jmte impatience de les poblieri et le» ap- 
plaudissements qui ont EuÎTi le» représentations 
de ce poëme m'ont fait présunier que ea bonne 
fortune pouiroit suppléer à son peu de mérite. 
La curiosité que son récit a laissée dans lea es- 
prits pour la lecture m'a flatté aisément , jusqu'à 
me persuader que je ne pouvois prendre une 
plus heureuse occasion de lenr faire savoir com- 
bien je TOUS sais redeTable ; et j'ai précipité ma 
rcconnoissance, quand j'ai considéré qu'autajil 
qufjeladiffèreroispourm'enacquilterplusdigne- 
ment, aulanl je demeurcrois dans les apparence» 
d'une ingratitude inpicnaable eoTerl tous. Mais 
quand même les dernières obtifjatioDS que je 

violence, il faut que je vous avoue in^nument 
que les intérêts de ma propre réputation m'en 
iinpasnient une Très pressante nécessité. Le bon- 
faenr de mes ouvrages ne la porte en ancun lien 
où elle ne demeure fort douteuse, et où Von ne 
se défie avec raisiyi de ce qu'en dit la voïi publi- 
que, parcequ' aucun d'eux n'y fait connoître 
l'honneur qae j'ai d'être connu de tous. Cepen- 
dant on sait par toute l'Europe l'arrueil favora- 
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ble qae votre grandeur bit aai ffeaa de laftrei; 
que Taccèi auprès de vona est ouvert el libre à 
tous ceux que les sciences ou le* taleoU de l'es- 
prit élèvent au-dessus du communi que les ca- 
resses dont vous les honorei sont les marques 
les plus indubitables et les plus solides de ce qu'ils 
valent; et qQ'enfiu nos plus belles maaes, que 
feu monseifpieur le cardinal de Bicfaelieu avok 
cboïsies de sa main pour en composer un corps 
tout d'esprits, seroieut encore inconsolables de 
sa perte, si elles n'avoicot trouve chez votre 
grandeur la même protection qu'elles rencon- 
troienlchezsanéminenc H. Quelle apparence donc 
qu'ep quelque climat où noire langue puiiSe 
■avoir enlr^ , on puiMS croire qu'un homme mé- 
rite quelque véritable estime , si ses travaai n'y 
portent les assurances de l'état que vous en faites 
dans les hommages qu'il vous en doit? Trouvez 
bon, MOnSEiGREUR , que celuici, plus heureux 
que le reste des miens, affranchisse mon ooin 
de la honte de ne vous eu avoir point encore 
rendu, el que, pour affermir ce peu de r^uta- 
tion qu'ils m'onl acquis, il tire mes lecteurs d'un 
doute si le'fplime, en leur apprenant non seule- 
ment que je ne suis pis tout-à-fait inconnu, 
mail aussi même que vptre bonté ne dédaigne 
pas de répandre sur moi votre bienveillance e^ 






111 ÉPITBE DËDICATOIBE. 

voipacts ; de sorte que, i{uand votre vertu l>« 
me doinieroit pat tauteg Im pagsiona imaflina- 
bles pour votre service, je geroia le plui ingrat 
de toDS les hommes, ai je n'éloU toute ma vie très 
T^lablemenl, 



votre très humble, Iris 
ab^iaaant, et très fidèle 



PRÉFACE 



CORNEILLE. 

Voici une banlie enlreprise sur l'hiatolre, dont 
vous ne cannoitm aucune chose dans celte tra- 
gédie que Tordre de la succession des empereurs 
Tibère, Maurice, Phocas, et HéraeUus. J'ai fal- 
sifié la naissance de ce dernier ; mais ce n'a été 
qa'en sa faveur et pour lui en donner une plu* 
illustre, le faisant fils de l'empereur Maurice, 
bien qu'il ne le fut que d'un préteur d'Afrique de 
même nom que lui. J'ai prolongé la durée da 
fempire de son prédécesseur de douze années , et 
lui ai donné un fils, quoique l'histoire n'en parle 
puinl, mais seulement d'une bile nammëe Do- 
mitia, qu'il maria à un Priscus, on Crispus. J'ai 
proloi^ de n#me la vie de Timpéralrice Con- 
slantine : comme j'ai fait régner ce t^^ran vinjjt 
ens au lien de huit, je n'ai fait muarircetteprto- 
F.eite que dans la quiniiime année île sa tjran^ 
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nie, quoiqu'il l'eût sacrifice à sa sûreté avec ses 
Glles dis la cmquième. Je ne me mettrai pas en 
peine de justifier celte licence que j'ai prise, Té- 
vénemeDl l'a asseï justifiée ; et les exemples des 
anciens quej'ai rapportés sur Rodogune semblent 
Tautoriscr suffisamment : mais, à parler sant 
fard, je ne voudrais pas conseiller à peraoïme 
de la tiier en exemple. Ceal beaucoup haaanler, 
erl'on n'est pas toujours heureux; et, dans un 
desaein de celte nature, ce qu'un bon succès fait 
passer pour une ingénieuse hardiesse , un mau- 
vais le fait prendre pour une témérité ridicule. 

Baronius^ parlant de la mort de'lempercQr 
Maurice, et de celle de ses tils, que Phocas faî- 
soil immoler à sa vue , rapporte une circonstance 
très rare, dont j'ai pria l'occasion de former le 
nœud de cette tragédie, à qui elle sert de fonde- 
ment. Celte nourrice cul tant deiélepourcemal- 
heureux prince, qu'elle exposa son propre fils au 
supplice, au lieu d'un des siens qu'on lui avoit 
donné à nourrir. Maurice reconnut l'échange et 
l'empêcha par nue conside'rationpieusequecelte 
extermination de tonte sa famille étoii un jusie 
jugement de Dieu, auquel il n'eut pas cru satis- 
faire, s'il eût souffert que le sang d'un autre eût 
payé poDr celui d'un de ses fils. Mais quant à ce 
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qui étoit de la mère, elle avoit snrDionti FafTec- 
tion maleroelle en feveur de san prince^ et Ton 
peut dire que «on enfant était mon pour sou re- 
gard. Comme j'ai cru que cette aciisn éloit ajaei 
gëoérause pour mériter une persoime plus illus- 
tre ^ la produire , j'ai fait de celte' nourrice une 
gouvernante. J'ai supposé que rechange avoit eu 
Bon effet ; et de cel enfant sauvé parla supposition 
d'un autre, j'en ai fait Hi>raclius, le successeur 
de Phocas. Bien plus, j'ai feint que celte Léon- 
(ine ne pouvoit cacher long-temps cel enfant que 
Maurice avoit commis à sa fidélité, vu la recher- 
che exacte que Phocas en faisoit faire; et se 
voyant même déjà soupçonnée, et prête à être 
découverte, se voulut mettre dam les bonnes 
grâces de ce tyran, en lui allant offrir ce petit 
prince dont il étuit en peine, au lien duquel elfe 
lui livra son propre fils Léonce. J'ai ajouté que 
. par cette action Phocas fut tellement ga^né, qu'il 
cmt ne pouvoir remettre Bon 6\a Martîan aux 
mains d'une personne qui lui fût plus acquise, 
d'auUnt que ce qu'elle venoit de faire l'avoit je- 
tée, à ce qu'il croyoit, dant une haine irrécon- 
ciliable avec les amis de Maurice, qu'il avoit 
«euls à craindre. Celte faveur où je la mets au- 
près de lui, domie heu a un second échange 
d'fléiachus, qu'Ole nourrissoit comme son fils 

Google 
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aousle Bonide Léonce, avec Harlian, quePbu' 
cas lui avait coaAi. Je lui fois prendre l'occlaion 
de réloigaeDienl de ce tyran, que j'arrête troii 
aaa, sans revenir, à la guerre contre les Perses; 
et à son retour je fais qu'elle lui donne Héracliua 
pour son fils, qui est doréuavant élevé auprès de 
lui 9DUS le nom de Martian, pendant qu'elle re- 
tient le vrai,Marti3n auprès d'elle, et le nourri! 
■ons le nom de aon Lëonce, qu'elle avoit eiposé 
pour l'autre. Comme ces deux princes sont 
grands, et que Phocas, abusé par ce dernier 
échange, presse Héraclins d'épouser Pulchérie, 
fille de Maurice, qu'il avoit réservée tiprès seule 
de toute sa famille, afin ipi'elle portât par ce 
mariage le droit et les litres de l'empire dans sa 
maison; Léontine, pour empêcher cette alliance 
incestueuse du frère et de la soeur, avertit Héra- 
clius de sa naissance. Je serois trop lang,sije vou- 
lois ici toucher le rente des incidents d'uo poerae 
à embarrassé, et me contenterai de vous avoir 
donné ces lumières, aKn que vous en puissiei 
commencer la lei^lure avec moins d'obscurité. 
Vous vous souviendrez seulement qu'HêracUus 
passe pour Mar6an fils de Phocas, et Martiaii 
pour Léonce fils de Léooline; et qu'Héraclius 
sait qui il est, e( qui est ce faux Léonce, mais 
qnc le vrai Manîan, Phocas^ni Pulchérie,n'en 
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savent rien, naa plus que le reiIe des acteurs, 
hormis L^antine et sa fille Eudoie. 

On m a fait quelcpie scmpole de ce qu*i1 n'est 
pas vraisemblable qu'uDe mère expose son Bis à 
la mort pour eu préserver un autre : k ipioi j'ai 
deux répûDses à faire; la premièrej que notre 
unique docteur Aristote nans permet de mettra 
quelquefois des choses qui même soient contre 
la raison et l'apparence, ponrva que ce soit hon 
de l'action, ou pour me lervir des termes latins 
de ses interprètes, eitri Pabdliii, comme est 
ici cette supposition d'enfant, et nous donne 
pour exemple Œdipe, qui , ajaal tué un roi de 
Tfaèbes, l'ignore encore vingt ans après; Tautre, 
que Faction étant vraie du côté de la mère, 
comme je l'ai remarqué tantôt, il ne faol plut 
s'informer si elle est vraisemblahle, étant certain 
que toutes les vérités sont recevables dan» la poé- 
sie, quoiqu'elle ne soit pas obligée à les suivre. 
La liberté qu'elle a de s'en écarter n'est pas une 
nécessité; et la vraisemblance n'est qu'une coït' 
dition nécessaire à la disposition, et non pas au 
choix du sujet ni des incidents, qui sont appnyés 
de l'histoire. Tout ce qui entre dans le poëme 
doit être croyable ; elil l'est, selon Arittote , par 
l'un de ces trois moyens, la vérité, la vraisem- 
blance, ou l'opinion commune. J'irai plus outre ; 
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et, quoique peut-Alre on voudra preudre cMle 
propoaitian pour un paraiioie, je ne craindrai 
poiDt iT avancer que le sujet iaue belle tragédie 
doit n'ilrepas vraisemblable. La preuve en est 
aia^parleméme Arislote, qui ucveut pas qu'on 
en compose nne d'un ennemi qui tue son eu- 
nemi, parceque, bien que cela sait fort vrabem- 
blable, il n'excite dans l'ame des spectateurs ni 
pitié ni crainte, qui souI les deux passions de la 
Irig^die; mais il nous renvoie U choisir dans tes 
ërènemeQU eitra ordinaires qui se passeot entre 
personnes proches, comme d'an père qui tue son 
fils, une temme son mari, uD frère sa soeur; ce 
qui, n'étant jamais vraisemblable, doit avoir 
l'autorité de Thistoire ou de l'opinion commune 
pour être cru : si bien qu'il n'est pas permis d'in- 
venrer un sujet de cette nature. Cest la raison 
qu'il donne de ce que les anciens trailoient pres- 
que les mîmes sujets, d'autant qu'ils rencon- 
troient peu de familles où fussent arrivés de pa- 
reils désordres, qui font le* belles et pnissanles 
oppositions du devoir et de la passion. 

Ce n'est pas le lieu de m' étendre ici plus an 
long sur cette matière r j'en ai dît ces deui mol» 
en passant, par nne nécessité de me défendre 
d'une objection qui détruirait tout mon ouvrlge, 
puisqu'elle va à en sapsr le fondement, et non 
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par' ambition d'étaler mes maximes, qui penl' 
ÊtreneBODtpasgénéralementavouéesdes lavaiitt. 
Aussi ne donaè-je ici roea opinions qu'à la mode 
de M. de Montaigne, non poor bonnes, mail 
pour miennes. Je m'en tmi bien trouvé jusqu'à 
présent; mais Je ne tiens pai impossible qu'on 
réussisse mieux en suivant les eontrairei- 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

PHOCAS, CRISPE. 

Criape, il n'est que trop irai; Upliu belle cooroon 
N'a que de Taui 1)rilUiiu dont l'éclat l'euvirome; 
Et celui dont te ciel poar on Kept refait choix, 
Juiqu'àce iju'ille porte , en ignore le poids. 
Mille et mille douceurs y temblent attachées. 
Qui ne >ont qu'un amas d'amertume» cachées ; 
Qui croit les poMéder les sent s'éianôuir; 
Et la peur de les perdre emptehe d'en jouir ; 
SuT-tont ^, comme moi , d'aue oixcnre nuHaoce 
Monte par la révolte à ta toate-pnlMance , 
Qui, de liaple soldat k l'empire éleïé , 
Ne l'a que par le ciime acquis et cotiserv* : 
Autant que sa futenrs'estiiiuiuilé de têtes. 
Autant dessus la sienne il croit vdr de tempétesi 
3. (1 
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El commÈ il n'a seuié qii epatiTaole et quIiarTenr, 
Il n'en recueille enGo que trouble et que terreur, 
l'en ai semé beaucoQp; etdepuù quatre lustre* 
Mon trùaen'eat fondé que sur des morts illuilresi 
Et j'ai mis au tombeau . pour régner sans effroi , 
Toutcequïj'enai vude plus digne c|ae moi. 
Mais le sang répandu de l'empereur Maurice, 
Ses cinq fîls a SCS yeni envoyé* au supplice, 
En vain en ont été les premiers fondements, 
Si pour m'Ater ce trône ils servent d'instruments. 
On en &it revivre un au bout de vingt années. 

Et le peuple, amoureui de tout ce qui me nnit. 

D'une croyance avide embrasse ce faux bruit, 

Impatient déjà de se laisser séduite 

Au premier imposteur armé pour me détruire. 

Qui l'osant revêtir de ce fonlAme aimé. 

Voudra servir d'idole à son aéle charmé. 

Mais sais-tu sons quel nom ce Hcheui broil l'enâte? 
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ACTE 1, SCENE I. iil 

U me touvient eacor qu'il fut deux jour* cache , 
Et ^ue nta héootha ou l'cAt long'tcmpt ctuTché : 
Il fot livR par elle , à qui, pour récompeme. 
Je dannù de moa Sii à gouverner l'eufaDce, 
Du jeune Moitian , qui d'ige , pietque égal , 

Juge par-là combien ce conte al ridicule- 
Tout ridicule il ploll; el le peuple eat crédule. 
Mais avant qu'à ce conte iJ se laïsïe emporCeri 
H TDUâ est trop ailé de le faire avorter. 

Quand voua Ries périr Maurice élu famille, 
n voiu en plut, seigneur, réserver uue Elle, 
Et i^ioudic dèftjara qu'elle aurait pour époux 
Ce prince deitioé pour r^ner aprèi voua. 
Le peuple en la penoune aime encore et révère 
Et MU pire Maurice et ton aïeul Tibèie , 
Et voua verra uni trouble eu occuper le raog , 
S'il voit tomber leur sceptre an reste de leur )aug. 
Hon,ll ne courra plus après l'ombre du frère, 
S'il voit monter la keui tmr le trâne du père. 
Uais presseï cet hymen : le prince an champ de Han, 
Chai{uejaur, chaque instant . s'offre à mille baMrds; 
Et n'eât été Léonce , eu la dernière gnerre , ' 
Ce dessein avec lai sentit tombé par terre. 
Puisque, sans la valeur de ce jeune guerrier , 
Martian demeiiroit ou mort ou prisounier. 
Avant que d'y périr, s'il faut qu'il y périsse. 
Qu'il vous laine un w 
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W4 HËttACLIUR. 

Tin chca «ont l'amour qa'oii garde pour Mm nom. 

Hélas! de (pioi ma <eit ce denein ulutaiie. 
Si pour en voîrl'eflét tant me davieut contraire? 
Pulchérie et mon SI* ne te montrent d'accoid 
Qu'à fuir cet hyménée à I égal de )a mort ; 
Et les aversioni entre eux deux mulneilo 
Les loat d'intelligence à ae montrer rebellgt. 
La pnncetie >ui^4aul frémit a mon aspect; 
Et, quoiqu'elle étudie no pea de fani respect. 
Le souvenir des aient , l'orgueil de ta naissance. 
L'emporte k tous momeots à braver loa puinance. 
Sa mère, que long-tempi je voulut épargner. 
Et qu'en vain par doucesT j'etpërai de gagner, 
L'a de la sorte JDttrnite;etceqneje voitturraa 
He punit bien du trop que je b laiual vivre. 

U but agir de force avec de tels esprits, 
lieiçneuri et qui let flalte endurcit leon méprit- 
La violence ett jutteoàla douceur est vaine. 

Cett par-Uqu'aujourdlinijeTeai dompter ta bail 
Je l'ai mandée exprès, non fAat pour la flatter. 
Hais podr prendre mon ordre et pour r«écater. 






ACTE 1, SCËSE II. 

SCÈNE II. 

PHUCAS, PULCHËRIE, CRlSPr. 



, EuËD, madame, il est tempt de voua nndre 
Le bsaoin <le l'étal détend de pliu alteadrei 
lllaifautdiaCéuiSjelje me mis promis 
D'en voir naître bientôt de vous el de mon fili. 
Ce n'ett pas exiger grande recoonoiisance 
Des wins que me> boDiéi ont pris de votre enNnce , 
De ToulfnTqu'aajouid'hai, pour prix de mes bieaFain, 
Voui daigaiei accepter les dons que je vous tais, 
Ils nefoot point de honte au raog le plus sublime; 
Ma couronne e[ mon 6li valent tùen quelque estima : 
Je vous les offre encore après tant de refusj ' 
Mais apprenez aussi qur; je n'eu soafFre plus, 
'Que de force ou de gré^e veux me saiistaîre , 
Qu'il me taot craindre en uultre, ou me chérir en père. 
El qne.st votre orgueil s'obstiue à me haïr. 
Qui ne peut être aimé se pénl ^ire obéir. 

J'ai Fendu jasqnici celle reconaoissauce 

A cet soins tant vantés d'élever mon enfance , 

Qne , lant qu'on m'a laissée ta quelque liberté , 

J'ai louin me défendre avec civilité; 

Mais, puisqu'uu ose enfin d'un pouvoir tyranniqiie. 

Je vois bien qui mon tour il fout que je m'explîqnr, 

(Jne je me monlre entière à l'injuste fureur. 






• i6 UËB&CLIUS. 

Et parle à moD tyran eu fille d'empereur. 

Il Mloil me cacher avec quelque uliGce 
Que j etoû Pulchéiie , et fille de Maurice, 
Si tu bisois dnseiu de m'éMouir les yeDi 
Jusqa'à pi«udreles dons pour des dooB prédeui. 
VoLb quels senties présentidoQt le refus t'étanne: 
Tu me donnes, db-tu, ton fils et ta courooDe; 
Mais qje me donnes-tu , puisque l'une est à mai, 
El l'aulre en est indigne éUut sorti de luîî 

Ta libéralité loe Éuit peioe à comprendre : 
Tu parjes de donner, quand tu ne taii que rendra; 
El puiMjueavecque moi tu veoi le ccurouaei. 
Tu ae me reodt mou bien que pour le le donner; 
Tu veui que cel hymen que lu m'oacs preiciirc 
Porte dans ta smUDu le> titres del'emfHre, 
Et de cruel tyran, d'infâme taviiseur. 
Te fasse vrai monarque et juste possesseur. 
Ne reproche donc plus à mou ame iudiguée 
Qu'en perdant tous les miens Ju m'as seule épargOM : 
Cette feinte douceur, celle ombre d'amitié, 
Vieutde ta politique, et non de ta pitié. 
Ton intérêt dès- lors fit seul cette reserve ; 
Tu m'as laissé la vîe afiu quelle le serve: 
Et mal sûr dani ua Irdue où lu crains l'avenir. 
Tu ne m'y veui placer que pour l'y maintenir; 
Tu ne m'y bis monter que de peur d'en descendre. 
Hais counois Fulcbérîe, et cesse de prétendre. 

Je sais qu'il m'appartient ce ifAneoù lu te sicds. 
Que c'est a moi d'y voir b>|jit le monde à mes pieds : 
Mais Mmnie il est encor teint du sang d« mon père , 
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iîi n'ai ]>vé du tiea , il ne «aaroit nu ploiic; 
Et U mari, qae tara vœux ■'cfloraeDt de UUer, 
E*t l'oDique degré par où j'y veui montei. 
ToiU quelle je lun , el qoelle je veui itn. 
Qu'au aatra t'ainK en pire, ou te redoute eu maître, 
Le taar de Pulchérie at trop haut et trop franc 
Pour craiodnt on pour Satler le bourreau de wu Mug. 

J'ai foné ma cnlire i le ptéier silence , 
Pour voir il <]uel eicèi irait Uu imaleace : 
J'ai TU ce qui l'abuie et me fait loépriier. 



n'otime plu> mua tceptre usurpé m 
m que pour l'ij^iayer ta nuii 
Depuis Tiogt ans je régne, et je règne Mm loii 
Et j'en eiu tout le droit du chaîi qu'on fit de moi. 
Le irAneoù je me tieda n'eat pa> dd bien de race: 
L'armée a ie« rawms pour remplir cette place; 
San choix en e>l te litre; et le] eil potreiort. 
Qu'une autre électlan naui condamne i la mort. 
Celle qu'on fil de moi futt'arrél de Maurice; 
J'en Va avec n^ret le Iriate lacnfice : 
Au repot de l'état il bllnt l'accorder; 
Mon «Eur. qui réBisliiit, fut contraint de céder. 
Mais pour remettre unjoBrrenipireenu famille 
Je fis ce que je pu),je conservai la fille; 
lit, *auB avoir besoin de lilret ni d'appui. 
Je le fais part d'an bien qui n'élait plus à lui. 

Un chélif centeoietdeilronpeB de Mjiie, 
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Qu'un gni* de matines é<u[ par fonuiiis, 
Oter anoganimeat se vanUr à mat yeiu 
D'ttre juste leigneur du bien de met aïeul ! 
Lui qui n'a pour l'empire autre droit que ta ciii 
Lui qui de tous les miens fit autant de Tictimes, 

En imputant leur perte au repoa de l'étal! 
Il fait plus, il me croit digne de cette cicuse: 
^uffre^ souffre à ton tour que jn le désabuse : 
Apprends que , si jadis quelques léditioni 
tlsurpèrenl le droit de ces ëleclions. 
L'empire é toit chez uous uu bien hérédiUirei 
Maurice no J'obliot qu'eu gendre de Tibère ; 
Et l'on voit depuis lui remouler mon deilia 
Jusqu'au grand Théodose, et jusqu'à CodsIuiIw 



Pour apaiser des tiecu le; ombres ïengereMes, 
Et tout ce qui pourra sous quelque autre couleui 
Auloriter U haine el tial ter ta douleur; 
Pour un dernier effort je veui souffrir la rage 
Qu'allume dans Ion cœur cette sanglante image. 
Mais que t'a fait mon fils? éIoii-il,HU berceau. 
Des tiens que je perdis te juge ou le bourreau? 
l'an! de vertus qu'en lui le monde entier admirr 
Ne fout-elles pas fait trop digne de l'empire? 
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Eu ai^e en quelque eipoir qu'il D'ail auei raii|^? 
El ïoit-OB wm le ciel jHince-plni aocompU? 
t3m cisar comine le lien, si grand, si m^;aamma... 

Va, je aeconfeadi poiut ses venui et toDcrimet 
Comme nu haine Est juste, et ne m'aiengle pas, 
l'ea vais asiei en lui pour les plu> grandi élats : 
J'admire chaque jour les preuves qu'il en daune; 
J'honore sa valeur, j'eslîme sa personne , 
Et penche d'autant plus i lui vouloir du bien , 
Que s'en voifint îndigae il ne demande rien , 
Que ses longuea froideurs témoignent qa'il s'irrita 
De ee qu'on veut de moi par-delà son mérite , 
Et que de tes projets son caar triste et confiis 
Pour m'en faire justice approuve mes refus. 
Ce fils ai vertneuid'oD pire si coupable. 

Et celte grandeur mtme où tu le veux porter 
Est l'unique motif qui m'y fait résister. 
Après l'assassinat de ma famille entière. 
Quand lu ne m'as laissé père , mère , ni trtre , 
Que j'en fasse tua fils légilime héritier ! 
Que j'aasare pai^là leur Irùne au meurtrier! 
Non , aaa i si tu me crois le cœur ai magnanime 

Sépare tes présents, et ne m'ofFre aujourd'hui 
Que ton fils sans le sceptre, on le sceptre sans lut 
Avise; et si ta «ains qu'il te lût trop infâme 
De remettre l'empire en la main d'mie femme , 
Tu peux dé» aujourd'hui le voir mieni occupé : 
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Le EÏol me rend uo &âre a ta ra^ échappéj 

On dit qu'Héiacliiu esl roat prêt de panittM : 

Tyran, deiceudt dutrllae, et Kiii place iktonnuUlN. 

A ce compte, arrogante, nnfanlàme ooDieaa, 

Te donne cette audace et cette confiancet 
Ce bruit s'est fait deja digne da ta croyance : 

Je sai) qu'il eit fiiuii ponr t'asturer ce rang 
Ta ra^ ent trop de loin de verser tant mon sang : 
Mais la soif de ta perte, ea cette opÎanctaTe , 
Me fait aioieT Tauteur d'une belle impostnre. 
Au seul nom de Maarice il te fera tremUer : 
Puisqu'il Ht ditsonËli, il veotlni ressembler; 
Et cette resiemblance oii son couiage aspire 
Mérite mieoi que toi de gouverner l'empire. 
J'irai par mon suffrage afCennir cette erreur, 
L'aiouer pour mon frère et pour mon empereor, . 
Et dedans son parti jeter tout l'aïautage 
Du peuple convaincu par mon premier hommage. 

Toi, si quelque remords te donne un juste effroi. 
Sois du trâne , et te laisse abuser comme moi , 
Prends cette occasion de te faire justice. 

Oui, je me la ferai bientôt par ton supplice: 
Ha bonté ne peut plus arrêter mon devoir; 
Ua patience a ^t par-delà son pouvoir. 
Qui le laisse outrager mérite qu'on l'autragei 
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Et l'andacc impanK enfle trop un courage. 
Tonne, menace, bnve.cipirc CD de faoïbniiU; 
Fortilie, afiermiiceux qu'ils auront sMuiUi 
Daiu Ion ame à ton gré change ma deilinée : 
Mail choitii pour demain la mon on l'fa' 



il n'est pa> ponr ce choix beroin d'an grand effort 
A qui hait l'hymënée et ne craint point la mort. 

Di), >i tu veai eocor, que ton cœur la aonhaite. 

IDani Us deux Kèna SMiuanta, Hiracliat paat poar 
Maniai, el Martian pour Léonce. Héracliua te con- 
naît, mail Marlian ne KamnrÂi pat.) 



raacAi,àHirartiat. 
Approche, Martian, que je te le répète : 
Cette ingrate furJF , après tant de méprii, 
Conspire encor la perte et dn père el du Gis ; 
Klle-méme a semé celle erreur populaire 
D'un faux Hëradios qu'elle accepte pour frire; 
Mais , quoi qu'ï ces mntina aile puisse imposer, 
Demain ils la Terront mourir, on l'épouser. 
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Gaide mr loi d'atdrer Da colère. 

Duisè-je nul tuer de eel amour de père. 

Étant ce que je mis. je me dois quelque cRbrt 

Pour ïous dire , teigneur, que c'est tous faire tort , 

Et que c'est trop montrer d'injuste déâuuz 

De De pouvoir rëgn«quâ pur sou. alliance : 

Sans prendre un aottveau droii du nom de loa époux , 

Ma naïuance suffit pour régner aprèi looi. 

j'ai du c<Enr, et tiendrait l'emiiire niaie infame , 

S'il allait le tesirde la main d'une femme. 

Eh bien , elle mourra ; ta n'en ai pas besoin. 

De TOttS-méme, seigneur, duignei mieni prendre soin. 
Le peuple aime Maurice ; ta perdre ce qui reste 
Nous rendroit ce tumulte au dernier point funeste. 
An nom d'Héruclios i demi souleré , 
Vous Terriez par sa mort le désordre acheré. 
Il Taut mieux la priver du rang qu'elle rejette , 
Faire r^erune antre, et la laisser sujette j 
Et d'un parti plus bas pnnissaDt ma orgaall... 

Quand Maurice peut loatducrenideioiiMRnMiil, 
A ce 61* (apposé, dont il dm faut défendre. 
Tu parlas d'ijooter un Téritable gettdrc 1 

Seigueur.j'ai des unis chez qui cette moitié... 
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A l'épreuve d'un «eptra 11 n'est point d'amitié , 
Point qui ne seblooisse ii l'éclat de sa pompe, 
PuinC qu'après son bymmi kb hAine ne corrompe. 

Ah ! ue m'empêchei pai 
De rejoindre les miens par un heureui Irépaa. 
La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dien tient déjà prête à le réduire en poudre; 
Et ma mort, en servant de comble à tant d'honvun. 

Par jea remerciements juge de «e< furïim. 
J'ai prononcé l'arrêt, il faut que l'eftèt suive. 



<o trépas dès demain piuiira Ki retii 

SCÈNE IV. 



En irain il Se promet qoe , sous cette menace , 
J'etpîrre en voire coinr surpreudre quelque place ; 
Votre refni est juste, et j'en sois les raisons. 
Ce n'est pat à nous deux d'unir lei deux maîaonii 
D'antrei destins , madame , attendent l'nu et l'auln 
Ma foi m'engage aillenn ausù bien que la vAtru. 
Vousaumen Léonce uu digne potHuenr; 
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Je uni Inip hanreui d'eu pouédcr U iteur. 

Ce gnenier YOD* adore, et vont raimci de mèmej 

Jn luu aimé d'Eudaie autant comme je l'ùme : 

Lëoutine lear mère ut propice à noe viaui ; 

Et, quelque effort qu'on fane à nimpre cet beaux i 

D'un amour ii parfait les chaiDet mat li belle» , 

Que Doa capliiités doivent âtre éteruelln. 

Seigneui, voua connoiuez ce cœur infortune : 
Léonce y peut beaucoup; ion* me l'aveidoBué, 



Bm vertu* doot l'éclat pour lui me sollidle. 
Mail & d'autret penwn il me faut recourir: 
Il n'ett ploi lemp* d'aimer alor> qu'il fiant nnuirir; 
Et quant i ce départ une ame se prépare... 

Redouta un pen moins le* rigoeun d'un barbMe. 
Pardonnei-rooi ce mot : pour vous servir d'appui 
J'ai peine à recoonoUre encore un père en lui. 
Héiolu de périr pour vous sauver la vie. 
Je (eus tous mes respects céder à cette envie ; 
Je ne suis plus son fils, s'il en veut à vos jours. 



C'est donc avec raison que je conuDeace k c 
Non la mort, non l'hymen où l'tHi me vent 
Mai* ce péril eitline oà pour me •eôoarii 
Je (oi* votre grand cseur aveogléoMuil coolir. 

Ah ! mon ptioce, ah ! madame, il vaut mimu vnsarimidra 



ACTE 1, SCÈKE IV. i3 

Par nn hcnreni hymen ï dUiipcT ce fondre. 
An nom de votre aùlonrel de' voire amitié, 
Prenez de votre sort tous deux ijnelqne pitié. 
Que U venu du ELi, ù pleine et n gincère, 
Vaincpe h juste horrenr qne voui avei da père; 
El, pour mon inl^rM , n'eipoiex pas loua dëoi... 

Que me dia-tn, Léonce? et qu'ett-ce qae tBvem.? 

Je voodroii i les haï dut leur récompenie ; 
Et , mïniatin înaolent d'uû prince farienE ^ 
Couvrir de cette honte un nom ù glorieux; 
Ingrat i mon ami, perfide à ce que j'aime, 
Cmel i la prînceue , odieux à moi-mtoia ! 

Je te conuois , Léonce , et mieux que tu Dacroia; 
Je lait ce que tu vaux , el ce que je le doia. 

Léonce et Martian en ia même personne; 
Cest MartiBB en lui que toui tavoriiei. 
Opposons la constance aux périli oppoi^. 
Je vaii prèi de Phocaa etaayer la prière; 
Et ai je n'en obtiens la grâce tout eatière, 
Halgre le nom de père et le titre de fili, 

Oui,ti*a cruauté s'obttine à voire perte. 
J'irai pour l'empêcher jusqu'à la force ouverle; 
Et puiue, si Je ciel m'y voit rien épargner, 
Un Faux Héraclius en ma place régner! 
Adieu, madame- 






lie BËRACI,tUS. 

8CÉHE V. 

rULCHÉBlE; MAnTIAN,ncn>ranli,AiiKs. 

Adieu, prince trop magnanime. 
Prince digne en effet d'un Irâne acqais (ani crime , 
Digne d'un ■□!» père. Ah ! Phocas , ah ! tyran , 
Se peut-il qae ton lang ait formé Martiau? 

Maisallooi, cher Léonce, admirant ion courage. 
Tâcher àe notre part k repousser l'orage. 
Tn l'e> fattdet amis, jetais des mécoatenU; 
Le peuple e>t ébranlé, ne perdoni point delenipa: 
L'honneur te le commande, et l'amour t'y convie. 

HART1AN,K entrant UonM. 
Ponr otage en ses mains ce tigre a votre vie ; 
Et je n'oserai rien qu'avec nn juste effroi 
Qu'il ne venge sut vous ce qu'il craindra de moi. 

N'importe; à tout oser le péril doit contraindre ; 
11 ne faut craindre rien quand on a lont k craindre. 
Allons eiaminer pour ce coup géuéreui 
1^ moyens les plus prompts et les moins dan^nni. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LÉONTINE, LUDOXE. 



Voili ce que j'ai craint di sa 



Avec trop d'imprudence il Vous l'a révélé, 
Vouiéus fille, Eudoie, et voiu avei parlé : 

Sand la dire à l'oreille à quelque ame iofidéte, 
A quelque eipril léger, ou de voire beur jaloux, 
A qui ce grand wcret a petë comme k vous. 
C'en paF-ll qu'il esl »a , c'eet par-là qu'on publie 
Ce prodige étonnant d'Héradias eu vie; 
C'eslpaT4àqu'unlyran,plusini[ruit que troublé 
De l'ennemi «ecret qui l'amoil accablé, 

El se «acrifiera pour nouvelles victimes 
Ce princs dans son leiii pour son fils élevé , 
Vous qu'adon •on ame , et moi qui l'ai MUivé. 



■ 3tl HtHACLlUK. 

Voyei combien de mani pour n'avoir lu tout lair 

Madame, ntun respect iiouth^ tout d'une mère » 
fiai, pour peu qu'elle veuille écouter la raison . 

Ne m'accusera plus de cette Irahisoai 

Car c'en est nue enfin Lien digue de supplice. 

Qu'avoir d'un lel lecret donné le moindre indice. 

Et cjui dune aujourd'hui le Tait connolCre ï (oui? 



■ IR HËHACLIUM 

Voyei combien de maui pour n'avoir su voua btire. 

Msdaine, niun respect ïonFIre tout d'une mère, 
Qui , pour peu qu'elle veailla écouter la tsùod , 
Me m'accusera plut de cetle Irahîson; 
Car c'en est une enfin bien digne de supplice, 
Qu'avoir d'un tel secret doanë le moindre indice. 

Et qui donc aujourd'liui le fait connoltre i toiu? 
Est-ce le prince on moi? 

De grâce, eiamiuez ce bruit qui voue alanae. 

On dit qu'il este» vie, et son nom seul les charme : 

On De dit jioint comment vous trompâtes Phocas, 

Livrant un de vos fils pour ce prince an trépas. 

Si comme après , du sien étant la gouvernante , 

Par une tromperie encor pins imporUnle, 

Vousen fttes l'échange, et, prenant MartiMi, 

Vous laissâtes pour Ris ce prince à «on lyno; 

En sorte que le sien passe ici pour mon frère, 

Cependaul que de l'autre il croit êln le père. 

Et loitenMariianLéouceqoi n'est plu». 

Taudis que sous ce nom il aime Héradius. 

On diroit tout cela , si, parquekpie imprudence. 

Il m'etoit échappé rien faire confidence : 

Mais ponr toute nouvelle on dit qu'il est vivant ; 

Aucun n'ose ponuer l'histoire plus avant. 

Comme ce sont pour tons des roules inconnue). 

Il semble i quelques ans qu'il doit tomber de* noeii 



*-* J eu s*i. (, 
**aM le voici 



H1--RACLH 
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De ce»er Jétni fik du pJni m^uit dei homiim. 

D'immoler mon tyrm aux pjrili de ma usnr, 

Pniique vous ne craîgnei que ia mort ou l'inceMe, 
Je rendi grac«, seigneur, à la boute céleile 
De ce qu'en ce giaud bniit le >ort nou< eal ai doux, 
Que nous n'avons eocor lien à craindre pour vous. 
Votre courage seul nom donne Ueu de craindre : 
Mod^ro-eu l'ardeur, daignez voua 7 contraindre; 
Et , puiupie aucun xinpçon ne dit lien à Phocu , 
Soyez encor too Gli , el ne vooa montrei pas. 
De quoi que ce tyran menace Pulchérie, 
J'aurai trop de moyeu» d'arrêter sa fdrie. 
De rompra cet hymen , ou de le ralarder. 
Pourvu que voni «euilliei ne vous point hasarder, 
ftépoodei-moi de TOUS, et Je voua réponds d'elle. 

Jamais l'occaaiau ne a'offrira ai belle. 
Vous voyez un grand peuple à demi révolté, 
San» qu'on aache l'auteur de cette nouveauté. 
Il aemble que de Dieu la main appesantie , 
Se faisant du tyran l'efTroyaUe partie, 
Veoille avancer par-là ion juste ch&limenl; 
Que, par un ai grand bruit semé con^séoieat, 
Il dispose lea cœura à prendre un nouveau maitiv, 
et presse Héradius de se faire connottre. 
C'est à uons de répondre i ce qu'il en prétend : 
Montrons Uéiadius au peuple qui l'attend ; 
Evitons le hasard qu'un impostear l'abuse , 



ACTE 11, SCÈNE II. i 

Et qu'aprèt i'étr« armé d'an ntmi i|ne je refuw , 
De moD irdne à Phocas soui ce litre ■rniché 
It puiiie me panir de n^'étre trop caché. 
Il ne Kra pal (empi, madame, de lui dire 
Qa'U me Tende mon nom , ma oaiuance , et l'empL 
Quand il te prévaudra de ce nom déjà prii 
PoDr me joindre au tyran dont je passe pourGU. 




El bien LOI mes aeigeini Burani un 
Je punirai Phocas, je Tengerai Hai 
Mais aocnn n'aura part à ce grand 

Tous régoerei par moi, si par moi voua vivei. 
LaÎMCi CQtra mes mains mûrir tos deslinëea . 
Et ne hatardei point le fruit de tingl années. 

Seigneur, si voire amour peut écouter mes pleurs 
Ne TODs exposez poiutau dernier des malheurs. 
La mort de ce tyran, quoique trop légitime, 
Ania dedans vos mains l'image d'un grand crime 
Le peuple pour miracle oseia maintenir 
Que le ciel par son fils l'aura voulu puniri 
Et sa haine <^tinàe après cette chimère 
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Voua croùs parricide eu vengeant nttn pin: 

La vérité u'aura lû le nom ni l'aifet 

Qne d'un adraïl meDHKit>e4 coavriT ce forfait; 

Et d'une telle erreur Tombre sera trop oaiie 

Pour De pa> obscuicir l'éclat de votre gloire. 

Je tais bien ^e laideur de teD^er toi parentt... 

Voiu enélc) aoeti , madaioe , etjemerendi; 

Je n'eiamiae rien . et n'ai pat la p 

De ciHubattie l'amour et la re 

Le secret ett à vomi, et je leniit lOBrat, 

Si MU volie caugé j'oioif en faire éclat. 

Puisque, uni votre aveo, toute mon aventure 

Pawerait pour un soof^ ou pour une impoUurc. 

Je dirai plut; l'empire est plut à vous qu'à moi, 

Puis(]u'i Léonce mort tout entier je le doi;' 

C'est le prii de son sang, c'est pour y satisfaire 

Que je rends à la sœut ce que j« tiens du frère : 

Non que pour m'acquitler par cette élection 

Mondetoir ait forcé mou iuclinatioiii 

U présenta mon ciEur aui yeux qui le clivaiémili 

Il prépara moname aoi feux qu'ils allumèreot; 

El ces yeux tout divins par un soudain pooroir 

AditvèrentsuTDûji l'eFfet de ce devoir. 

Oui, mou cœur, chère Ëudoie , à ce trAne naipile 

Que pour vous voir bientôt mailrease de l'empin. 

Je oe toe suis voulu jeter dans le hasard 

Que païUseulesoif de voua en faire part: 

Cëloit li tout mon but. Pont éviter l'incesta 

Je n'ai qui m'éloienn' de c« cUoul fonetle : 
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Hais ci je Du dérobe au lang ' qui votu eat Ak , 
Ce wra par moi seal que vaut l'anrei perdu ; 
Seal je voiu Oterai ceqiicja voua dois rendre. 
Disposez à£> moyens et da temps de le prendre. 
(Juand vous voudrez r^ner, failes-m'en possesseur : 
Mais comme «ifîu j'ai lieu de craindre pour ma sœur. 
Tirez-la dans ce jour de ce péril eitrème, 
Ou demain je ne prends coiiuil que demoi-méma. 

Bepoieii-Taaw sar moi , seigneur, de tout son aort, 
FI n'en appréheadei ni l'hymen ai la mon, 

SCÈNE III. 

LÉONTINE, EUDOXE. 

Ce n'est {dos avec vous qu'il faut que je dégoise; 

Vous saarez les deueins de loul ce que j'ai bit, 
El pourrez me servir 1 preaaer lear efht. 
Notre vrai Maitian adore la princesse : 
Aoimoiu toutes deux l'amant pourlamaitresae; 
Faisons que son amour nous venge de Phocal , 
Et de loD propre fils iTine pour nons le bra*. 
Sij'ai pris scm de loi, lijc l'ai laixé vivre. 
Si je perdi* Léonce , et ne le fis pas suivre , 
Ce fol sur l'eapoir seul qu'un jour, pour s'agrandir, 

' Utti rang. 
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A ma plein* vengeance il pourrait a'enhanlir. 

Je ae l'aï coDiervé que pdur ce parricide. 

Ah,inadaniel 

Ce mot déjà votu inlimiBe ! 
Cest à de [elles maint qn'il nous faut racouriri 
C'est par-li qu'un tyran ett digut de périr; 
T.t leconrroni du de), pour en purger la terre, 
Hou* doit nn parricide au refus du tonnerre. 
C'eil à uooi qu'il remet île l'y précipiter : 
Phocas le commettra , s'il le pent éviter; 
Et noat immolerans au sang de votre frère 
Le père par le fils , ou le lils par le père. 
L'ordre est digne de uans ; le crime e>t di^e d'eux 
Sauvons Héracliua an péril de tons d^ni. 

Je sais qu'un parridde est digne d'un tel pèr»; 
Mais faul-il qa'un tel &ls soit en péril d'en hire? 
El, tachant sa vertu , pouvez-vous justement 
A buter jusque-là de tan aveuglement? 

liant le 61) d'un tyian l'odieuse naissance 
Mérite que l'erreur arrache l'innocence, 
F.l que, de quelque éclat qu'il se soit revêtu, 



ACTE II, SCÈNE IV. i^ 

SCfNE IV. 

LÉONTIHE, BUDOXE, dn ri.oE. 

Eiaptre , madan», «it IJi qui vons demande. 

Eiupèrc 1 A ce nom que ma surpriae ul grande l 
Quïl entre. A quel de$>ein Tient-il parlera moi, 
Luiijiieje ne vois point, qu'à peine je connoi? 
Dansl'ame il haït Phocai qai s'immola Mapèri, 
Et u venue id cache quelque mysUre. 
Jevou) l'ai déjà dll, Totie langue nous |>erd. 

SCÈNE V. 

EXUPÈBE, LËONTINE, EVDOXE. 

EinFèaE. 
Madame, HéracUna vient d'ttradécouTen. 

L É o N T I H E , i) Ëudon. 
Eh bien 1 






ijfi h£1ACLI(JS. 




.^IltPÈKI. 






Tonl-à 


UùnriKB. 




El diij> l'empereur a commandé qu'il 


neure? 


IIDPiKE. 




Le tyran e.t bioD loin de .'en ïoir édaiid. 


LioHTIHI. 




Comment? 




■ icFiai. 




Ne enigiiei rien, ««Urne 


Ie»«d. 


LiORTIHE. 




Itnt-nm^mUoocM. 




■XDFÈKb 




Ah! quittai l'aitifio. 


SCÈNE VI. 




MARTIAN, LÉOSTINB. EXUPËHE 


EUDOXE 



Madame, doi«-je croire un billet de Manrice? 
VoyeiHc'etl ta main, ou l'il aH contrefait; 
Kleti'il meiiàlnnipe, ou m'abnse en eiifet. 
Si je toii votre 6ii , on l'il iioit mon père : 
Voui en dereL connollre encor le caiactère, 

■ Léontine a trompé Phocas , 

• El, litrant pour mon fîli un des eieoi an trépu , 

• Dérobe A la fomir l'héritier de l'empire. 

■ Oioij>quineraiteid«GdiU«(i4eu, 
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lOD grand léle , appuyez Mi projet* : 
im de Léonce Hriradioi leapire. 



(Elle Ttnd U billet à Bxuptn. ) 
Seigneur, Il vom dit vra^ vous étiez en mei manu 
Qoaad ou ouvrit Byiauce au pire det humaîu. ' 
Maurice m'honora de cette confiance; 
Hon zèle 7 répondit par-dell ta croyancs. 
Le Toyaol prisonnier et lea quatre autres fiU, 

Haù enfin ^ toute prête à me voir découverte , 
Ceiéleinrmon sang détourna votre perte. 
J'allai pour vous sauver voos offrir i Pliocai ; 
Matsj'ofTrù voire nom, et ne vont donnai pua. 
La généreuse ardeur de sujette (idéte 
Me rendit ponrnion prince à moi-même cmelle: 
Uon Git fut, pour moarir, le Gis de l'empereur. 
J'éblooii le tyran, je trompai sa farenr: 
Lé<»ice , au lieu de vous , lui servit de victime. 

Ah! pardonne!, de grâce, il m'échappe uns ciime. 
J'ai pria ponr vous sa vie, et lui rends un soupir; 
Ce n'est pat trop , seigneur, pour un tel souv^ir : 
A cetiiluslre effort parmon devoir rédnite , 
J'ai dompté la nature, et ne l'ai pas détruite. 

PhocBS, ravi de joie Â cette illusion. 
Me combla de faveurs avec pro^iion , 
Et nons fit de sa niain cette hante fortune 
Dont il u'«M pM bewin que je vous importune. 






tjB - HÉBACLIUS. 

Voilà ca que tnes soins vom laÙHÙeat ignorer ; 
Et i'ttleudoi), KigneoT, à voiu le déclarer. 
Que par vos grandi eiploiti voire rare vaillance 
Pât ftûre à l'univen croire votre oaùsance, 
£t (|u'nne occiuou pareille à ce grand bruit 
Nom pât de ion aveu promettre quelque finit : 
Car, comme j'ignoroi) yie nttre grand monarque 
Eneâtpu rienuvoir, ou laisser quelque marque, 
Jo doutais qu'un secret n'étant an que de moi 
!kini nn tyran si craiut pût trouver quelque foi. 

Comme sa cruanlë , pour mieux gêner Manrice , 

Le fbrfoit de set fils à voir le sacrifice, 

Ce prince vil Téchange, et l'altoit empâcheri 

Mais l'acier des boorreaui fat plos prompt à tiancher : 

La mort de votre fils arrêta cette envie , 

Et prévint d'nn moment le refus de sa vie. 

Maurice, !i quelque espoir se laissant lors flatter. 
S'en ouvrit k Pélii qui vint le visiter, 
Et trouva les moyens de lui donner ce gage 
Qoi TOUS en pût un jour rendre un plein témoignage. 
Pélii est mort , madame ; et naguère en mourant 
Il remît ce dcpftt à son plus cher parent; 
Et m'ayant tout conté, -Tiens, dit-il, Empèie, 
- Sen Ion prince , et venge ton père. • 
Armé d'un tel secret, seigneur , j'ai vouin voir 
Combien parmi le peuple il aurait de pouvoir : 
J'ai bit semer ce bruit sans vous taire connotlra; 
Et voyant tons lescLeucs vous souliaiter pour mattra, 
J'ai ligué du tyran les secrets ennemis , 
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Msii Miu leur iécmTrir plot cpi'il ne mtit pcnnû. 
IlsaimeBtTMn nom, «in> Mvoir davantage, 
Et cette teule joû anime leur coura^, 
Sam qu'autres qae lea deoi qui voua parlaient )à-bai 
De tant ce qu'elle a fait tachent ploa que Phocu. 
VoM Tcnei de savoir ce que ïoas vonliei d'elle; 
C'est A voui de répondre â lof ginéreui léla. 
Le peuple est mutine , nos amis assemblés , 
Le tyran effraye, leicoafideDU (ronbléj. 
Donnez l'aveu du prince a sa laort qu'on apwit^j 
El ne dédaignei ptis d'ordonner de sa tjte. 

Surpris des nouveautés d'un tel événement, 
Je demeure à vos yeui mnet d'étormement. 
Jeuia ce que je doii, madame, au grfud lervica 
Dont vous avez Snuvé l'héritier de Maurice. 

El je vans dois bien ping lorsque je vous tuii moins : 
Mail, ponrvons expliquer toute ma gratitude, 
Mon ame a trop de trouble et trop d'inquiétude. 
J'aimois, vous le savez, et mon cœur enflammé 
Trouve enfin nne sœur dedans l'objet aimé. 
Je perds une maîtresse en gagnant un empire : 
Mon amonren monnnre, et mon c<enren soupi». 
Et de mille penser» mon esprit agité 
Fsrolt ensevelj dans la stupidité. 
Il est Mmps d'en sortir, Tbonneur nous 1 
Il faut donner un chef à votre illustre bande: 
Allez, brave Empire , allez, je voua rejoinsi 
Souffitw que jelnï parle un moment «nu téMMiia 
• 3. 
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DUposeï cepenitanl voi Bmis à bien hile t 
Sur-tout lauvo os le (ili en ûoinolsnc le père; 
11 n'eut rien du lyran qu'iiD pea de mauvais laug , 
pont la dernière guerre a trop purgé eoa Sanc 



SCÈNE VII. 

MARTIAN.LËONTINE, EUDOXE. 

Madame, pour laitier toute sa dignité 

A ce dernier effort de gënërositë. 

Je crois que lei raiaoïu que vomi m'avez données 

M'en ont lenlea cache le secret tout d'années. 

D'autres soupfoimertiïeDt qu'un pea d'ambltioD , 

Dn prince Hartiaa voyant la pasaion , 

Pour Ini voir lUT le (tûdc élever voire Slle, 

Auroil voulu laisser l'empire en sa famille. 

Et me faire trouver nn tel desUo bien doux 

Dans l'étemelle erreur d'être sorti de vous : - 

Mais je tiendrois à crime une telle pensée. 

Je me plains geulemeut d'une ardeur insensée , 

lyun détestable amour que pour ma propre sœur 



Quel dessein faisiei-ioas sur cet aveugle ïuceite? 
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Et je le cnignois peu , trop aâre qoe Phocai , 
Ayant d'auli«a deSKiDS, ne le (OufFriniil pai. 

Je vanloii donc , le^neur, qa'nue flamme si belle 
Portât TotT« cpiinge aui vertus dignes d'elle , 
Et que, votre valeur l'ayant lu mériter, 
Le refus du tyran vons pût mieni irriter. 
Vous n'flvei pas peniln mou espérance vaine : 
J'ai vu daoï votre amour une source de l^ine; 
Etj'oHdirsencDr^'un bras si renommé 
Peut-être auroit moins faif , si le cœur n'eût aimé. 
Achevez donc, seigneur; et puisque Fulchéri^ 
Doit craindre l'attentat d'une aveugle fiirie... 

Peut-être il vaadroit mieux moirméme la porter 
A CB que le tyran témoigne en louhaiUr : 
Sou amour, qui pour moi résiste à sa colère , 
N'y rélistera pins qnaod je serai son frère. 
Poorrois-je lui trouver un plus illuatre époux? 

Seigneur, qu'allet-vou! feireî et que me dites-vous? 

Que peut-être, pour rompre un si digne hyqiéuée, 
J'eipose à tort sa têleavecma destinée, 
Et fait d'Héraclius nncbefde conjuré! 
Dont je vois les complots encor mal assurés. 
Aucun d'eux du tyran n'approche la persaiiue : 
Et quand même l'issue en poorroit être bonp)e, 
Peut-être il m'est honteux de reprendre l'état 
Par riiifame succès d'un lâche assassinati 
Peut-être il vaudrait mieux en tête d'une armée 



iJi HÉRACLIUS. 

Et trouver k l'empire nn chemiD gloriem 
Pour tenger mei parents d'nn bras Ticlofieni. 
C'eit dont je vaû retondre avec celte princewe. 
Fout qui non plus l'amour ma ù le sang m'inténve. 
Voua, aTec votre Eadoxe... 

Ah ! semeur, Écoutet. 

J'ai beiaio de cotueils dans ces difScnllés; 
Mail à parler lana fard, pour écouler lesvfttrw, 
Outre mes inlérèts tous en avez trop d'antm. 
Je ne souptoane point vos vœui ni voire foi; 
Mais je De veux d'aTJs que d'un co; ur tout ï mn. 

SCÈNE VIII. 

LÉOHTINE, EUDOXE. 



Tout me confond , tout me devient contraire. 
Je ne sais rien du tout, quand je pense loal faini 
Et, lorsque le hasard me tiatle aveceicèa. 
Tout mon deiseîn avorte au milieu du snccè* : 
U ■eDd>le qa'uD J^mon fuuesle à sa coadoite 

Ce billet, dont je vois Marlidn abusé, 

Il arme pnis*aniinent le flis contre le pktt : 



4CTE II, SCÈNE VIU- IS 

Mm , comme il ■ levé le brai en qui j'espire , 
Sur le point de ^i^ier je Tois «vec regret 
Que la natoce y fonne ou obstacle iccret. 
La TÉiité le trompe , et ne peat le «êduire ; 
11 sauve en recolant ce qu'il croit mieni détruire : 
Il doute ; et du cûte qoe je le Toii penther. 
Il «a prener l'încette au lieu de l'empêcher. 

Madame, pour le moins tous aiei counoiasance 

Hai> je m'ëtouue Tort de voir à l'abandon 
Du prince Hëraclius le» droiU avec le nom. 
Ce billet , confiimë pat votre témoignage , 
PoDT monter dam le irAoe est un gnmd ivanloge. 
Si Hartiaa le peut lous ce titre occuper, 
Peutez-Toui qu'il se laisse aisémeat détromper. 
Et qu'au pronier moment qu'il vous verra dédire 
Aux moins de son vrai maître il Temette l'empire ? 

Voua êtes curieuse , et voulez trop savoir. 
N'aide pas déjà dit que j'y saurai pourvoir? 
TâchoDS sans plus tardera revoir Exupère, 
Pour prendre eit ce désordre on conseil salutaire. 






ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

riAn, PULCHËRIE. 



Je veux bien l'amiur, madame, ctr mon tanu 
A de la peine encore à touI Qommer ma mbut, 
QniDil , nalgrê nu fortune à vos pjeda abaiw^ , 
J'oHi jiuqueâ k toqi élever ma pensée, 
Flu5 plein d'élonnemeat qoe de timidité, 
J'interro^ois ce cœurmria témérité; 
Et dam m monvements , ponrsecréle répoBM, 
Je Matois quelque chose au-deuu> de Léonce , 
Dont, malgré ma raison , l'impérieux effort 
Emportait mes derir» aa-deli de mon sort. 

Uoi-méme auei aonvenl j'ai lenti dan* mon «me 
Ma naissance eu (ecrel me reprochar ma flamme. 
Haitqnai! L'impératrice, à qnijedoii le jour, 
AToit innocemment fait naître cet amoor. 
J'approchoi) de qnioie ani , alora qu'empoiaonné* 
Pooravoir contredit mon indigne hyménée * 
Elle mêla ce< mais à tes damier* tonpir» : 
- La tfrsn vent niTpreadre au forcer vos deein. 



HËRACLIUS. iS 

Ma fille; et «a (tireur i »n £li vous deUûu : 
Hais prenez nn ëpoax de> mains de Léontine; 
Elle garde aa tréior qui vous sera bien cher. ■ 
Cetordieen sa faveur me lut si bien taticher. 
Qu'an lieu de la haïr d'avoir livre mon frère 
J'en tini le bruit pour faui, elle me devint chiret 
Et confondant ces mots de Iréwr et d'époux, 
Je crus les bien entendre , expliquant tout de TOna. 
J'opposoit de la rarte k ma^ftère naissance 
Les làvorables lois de mon obéissance i 

De trouver entre noui quelque in^alit*. 

La race de Léonce étant palricienue, 

L éclat de vos vertus t'égaloit à la miennei 

Ëtjemelaissoisdireen mes douces eiTeuis : 

« C est de pareils héros qu'on fait les empereurs; 

Tu peux bien sans rougir aimer un grand courage 

A qui le monde entier peut rendre un juste homma||i 

J écoulois sans dédain ce qui m'autorisoit : 

L'amour pensoit te dire, et le sang le disoiti 

Et de ma passion la flalleuse imposture 

S'etnparail dans mon cœur des droits de la nature. 

Ah ! ma steur, puisque eoâo mon desliu éclairci 
Vent qu« je maccoututne à vous nommer ainsi, 

Cest un penchant si doux qu'on y tombe san^ pane; 
Mail quand il faut ckanger l'amour en anuLié, 
Que l'ame qui s'y force est digne de pitié! 
lit qu'on doit pUindre un c«9ur qui, n'osant s'en déh 



■ 66 HÉHiCLlUS. 

Se laiuc décbiicT avant qoc de se rendre ! 

Ainii donc la nalure i l'espoir le plm dont 

Fait succéder lliorréur, et l'horreaT d'^tn; i tod)! 

Ce que je tuis m'anaclie i ce que j'aimoii d'£tre! 

Ahl s'il m'ëtoil peimû de ne me pas coonottre, 

Qa'nn ù charmant abus serait à préférer 

A l'Apre vérité (pli vient de m'ëclairer ! 

J'eus poni vous trap'd'amonr pour ignorer ses forces. 
Je sais quelle amertume aigrit de tels divorces^ 
Et la haine à mon gré les bit pins donccment 
Que qnand il but aimer, mais aimer autrement. 

En brisant les beau fers qui me lenoient captive; 

Mais j'en condamnerois le plus doux sou^'enir 

S^il avoit à mon c<eur coûté plus d'nn sonpir. 

Ce grand- coup m'a surprise, et ne m'a point tn>ublée; 

Mon ame l'a reçu sans en être accablée ; 

Et comme tous mes féui n'aToienE rien qoe de saint, 

L'honneoT les alloma, le devoir les ëleinr. 

Je ne vois plus d'amant où je rencontre un frère : 

L'aa ae me peut toucher, ni l'autre me déplaire ; 

Et je tiendrai loajouis mon bonheur infim. 

Si les miens sont vengés , et le tyran pnnL 

Vous , que va sur le trûne élever la naissance , 
R^nez sur totre coeur avant que sur Byiaoce; 
Et, domptant comme moi ce dangereni mutin , 
Commeikcez à répondre A ce oMe destin. 

Ah! vous fûtes louJD;>rs l'illustre Pulchérie, 






ACTE III, SCÈNE I. 
Kn fille d'emperenr dés le berceau DDorrie ; 



Mail pour moi, qui, caché sous ODe autre aventui 

Il n'esl psa merveilieui si ce que je me crus 
Héle un peu de Léouce au cœur d'HéracUni. 
A me> confus regrets soyeEdoncmoiiu sévère; 
C'est Léonce qui parle , et non pas voire hire : 
Mais si l'un parle mal , l'autre va bien agir, 
Et fun ni l'autre enSn ne vous fër& rougir 
îe vais des conjurés embrasser l'entreprise. 
Puisqu'une ame si haute à trapp«r m'autorise, 
Et tient que, pour répandre nu si coupable sang . 
L'assassinat est noble et digne de mon rang. 
Pourrai-je cependant vous faire une prière? 

Prenez sur Pulchérie uue puissance entière. 

Puisqu'un amant si cher ne peut plus Être à vous, 
Ni vous , noeltie l'empire en la main d'un époux , 
Épousez Martial! comme un autre moi-même ; 
Ne pouvant être it moi, soyez à ce que j'aime. 

Me ponvautdire & vous, je pourrais justement 
Vouloir n'être à personne, et Fuir tout autre amoi 
Mais on pourruil nommer cette fermeté d'orne 
Un reste mal éteint d'incestueuse flamme. 
Afin donc qu'à ce choix j'ose tout accorder. 
Soyez mon empereur pour me le commander. 



i5S HËRACLIUS, 

Hartîan vaal be>ucaDp,ta penoone mWl cbiR; 
Mais purfjez sa verlu de* crimes de «on père. 
Et donna à met feux pour légitime objet 
Duu le &li du lyrau votre premier sujet. 

Vous le viiyei,}'y cours i mais eiiSii, s'il arriie 
Que l'issue en devlenae ou funeste ou tardive , 
Votre perte est jurée j et d'ailleurs nos ami* 
Au tyrau immole voudrunljuiodrecefils. 
Sauveid'un tel péril et sa ïie et la vôtre ; 
Par cet beureui bimen conservei l'uu et l'auln ; 
Ganutissez ma sieur des fureurs de Phocas, 
El mou ami de suivre un tel père su trépas. 
Faites qu'en ce grand jour la troupe d'Bmpère 
Dans un sang odieux respecte mou beau-^rère; 
Et damiez au tyran , qui u'eu pourra joidr. 
Quelques moments de joie afin de l'éblouir. 

Mais dorant ces momeuts , unie à sa famille, 

U deviendra mon père, et je serai sa Aile; 

Je lui devrai respect, amour, Sdélité) 

Ha baine n'aura pluk d'impétuosité i 

Et tous oiei viBui pour rotis seront mous et timide*. 

Quand mes voiui contre lui seront des pnicide*. 

Outre que le soccès est encore à douter. 

Que l'on peut vous trahir, qu'il peut voua resisler; 

.Si vous y succombei , ponrrai-Je me dédire 

n'avoir porté chei lui les litres de l'empire? 

Ah I combien ces moments de quoi vous m* Hattea 

Alors pour mon supplice anroientd'ëtoroitësl 








ACTE III, SCÈNE 1. il 


Votre haine 


voit peu Ferrear de 


ta (eudresae; 


Comme elle' 


tient de naitre, elle 


n'est que rolUerae: 


La mienne a 


plusdefotTS,etle! 


1 yeui mieux ouTcrt 


Et, M dût av 


ecmoipe^treto^t! 




Jamaii un seul moment, rjuoi qi 


.eTn^^lMefei», 


Le tyran u'ai 


jradroitdemetiai 


1er de père. 


le ne reflue: 


»ufil»nimoncŒUr 


ni ma foi: 


Vous l'aimei 


,jeresdme,ile,td 


igné de moi; 


Tout ion crii 


ne est un père à qui 


le sang l'attache; 


Quand il n'ei 


n aura plus, il naoi 


rapini de tache; 



t, propic 






Purifiant l'objet, justifiera mes Teni. 

Allez donc préparer cette heureuse joumée , 
Et du t;ing du tyran signez cet hyménée. 
Hais quel mauraii démon devers anus le coudait? 

Je fais trahi , madame , Einpère le soit. 



Qnetntfotrci 
Desnocei queje veui? 

C'est de ^oi je la preœ. 

Et Mtm Farei gagnée en breorde moafib? 






i6a HÉRACLIUS. 

llMrasoQ ^xjiu, elle me l'a promu, 

C'eit beanconp obtenu d'une ame lî rebelle. 
Haù quand? 

C'at on secret que je n'ai pai «u d'e 

Tons pouvez m'en dire un dont je luispliujaloni 
On dit qn'Hëradiai et! fort connu de vous : 
Si voua aimo mou ÛU, failet-le-moi connaître. 



trop, puij^eje voiice Cnl 

Je Mrs mon empereur, et je ui* mon devoir. 

Chacun te l'avouera; tu le ^ auet voir. 

De grâce , dclaiiciMei ce qae je vous propoie : 
Ce billet à demi m'en dit bien quelque chose ; 
Mail , Léonce , c'eil peu si vous ue l'achevez. 



31 par mon nom, puisque vouileiaTS; 
Dites Héraclius, il n'est plus de Léoncei 
Et j'entends moo arrêt uns qu'on me la proooDce. 

Tu peux bien t'y résoudre après (on vain effort 
Ponr m'arracher le sceptre et conspirer ma mort. 






ACTE III, SCÈNE II. iCi 

Ceài M (Umcntir DKin lUnii et nu Baûiaocc, 
Et ne poÎDt écouler le tnng de mtt pareoM, 
Qui ne crie en mon tanir que ta mort de* tjram. 
Quiconque pour l'empire eut la gloire de naître 
Renonce i cel honneur. l'il peut toutlVir nu mattra ; 
Dort le Irène ou la mort, il doit lODl dëdaigner; 
C'utnn lèche, l'il n'ose ou se perdre ou régner. 

Hénictius mourra comme a vécu Léonce, 

Bon BDJel , meillenr prince ; et ma vie et ma mort 

HempUronl dignement et l'un et l'autre lort. 

La mort n'a rien d'a^reui ponr une ame bien née : 

A mei cALëi pour Im je l'ai cent foû tralnëei 

Et mon dernier eiploit contre tes ennemie 

Fnt d'arrêter »u braa qui tomboit nir ton fili- 

Tn prends pour me toDcher un mauvais artifice : 
Héracliai n'eut point de part à ce (ervice; 
li payé Lëouce, à qui seul étoït dû 



Qui conurva le fils allenle sur le père; 
El, le désavouant d'un ivengls secours, 
Sitôt qu'il se conooit il en veut à ma jours. 
Jetedevoiasa vie, et je me dois justice- 
Léonce e>t effacé par le fils de Maurice. 
Contre ud tel alleuMt rien n'est i balancrr; 
Fljesanrai punir comme récompenser. 

Je sais tn^ qa'na tyraii est la 



■6i HËBACLIUS. 

Pour en avmr con^u la hop teuBC ttfénace , 

Et <ui> trop au-dessiu de cette indigniti 

Pour te ïouloir piquer de géoérosîté. 

Que iérois-la pour mai de melaiMerlaTie, 

Si pour moi taxa le uAne elle n'eit qu'infamie? 

HéractiuB TiTRiit pour te bure la coDr! 

Kendi-lni, reniU-lui ton sceptre , ou prive-le da jour. 

Pour ton propre intérêt sdsjogeiiicorniplible: 

Ta fie avec la lie une est trop incompatible j 

Ud it grand ennemi ne peut être gagné. 

Et je le puniroia de m'avoir épargné. 

Si de ion fils tauvé j'ai rappelé l'image , 

J'ai voulu de Léonce étaler le cour^^. 

Afin qu'en le voyant lu ne doutauet plus 

Juiquo où doit aller celui d'Héiaclitu. 

Je me tiens plus heureux de périr en monarque , 

Que de vivre en éclat tana en porter la marque; 

Et puisque pour jouir d'un si glorieni sort 

Je n'aiqne ce moment qu'oadestinei ma mort. 

Je la rendrai ti belle, et si digne d'envie. 

Que ce moment vaudra la plus illutlre vie. 

H'y disant donc cunduire, assure ton pouvoir. 

Et délivre me> yeux de rborrear de le voir. 

Koos vemHU la yertn de cette ame haulaiue. 
Faite»4e retirer en la chamhre pnKbaine , 
Crispe; et qu'on me l'y garde, attendant que laon cfaoii 
Pour punir Mn (br^t vous donne d'autres loïa. 

iixtiruTt.àPulchérit. 
Adieu , madame , adieu. Je n'ai pa davantage. 






ACTE lli. SCÈNE 11. t6î 

M> mort voiu va laiMer eocur dtu» l'cKlavagc : 
Le cid par d'autres maioii votu ea daigne affraochir! 

SCÈNE III. 

PHOCAS, PULCHËRIE, EXUPÈRE, AHINTAS. 

Et toi , u'etpère pat dciotmaii me fléchir, 
ie ticDi Héraclioi, et n'ai plus rien Â craindre, 
Flui lieu de te Batler, plus lieu de me cantraindie. 
Ce frère et ton eipair vont entrer au cercueil , 
Et j'abatlrai d'un coap la tdia et ton orgueil. 
Mail ne te contraius point dans cet rudet alanoeti 
Laiue aller [et soupirs , laisse couler lei lannet. 

Moipleorerl moi garnir, lyran! J'aurois pleuré. 

Si quelques I jchetà l'avaient déshonoré , 

S'il n'eût pus emporté ta gloire tout eatière. 

S'il m'avoit fiiit rougir par la moindre jaiin , 

Si qudqne inbme etpoir qu'on lui dût pardoDoer 

Eût mérité la mort que tu lui laa donner. 

Sa vertu juiqu'in bout ne s'est point démentie : 

Il n'a point pris le ciel uile sort à partie. 

Point querellé te bras qui lait ces lâches coups , 

Point daigné contre lui perdre un juste courroux. 

Sans te nommer ingrat, sans trop le nommer traître. 

De tous deux, de soi-même , il s'est montré le maitrei 

Et dans celle surprise il a bien su courir 

A la nécessite qu'il rayoil de mourir. 



iG4 HÉRdCLIUS. 

Je goâtini cette joie m nn »rt li oontrain. 

Je t'ùnui comme amant ^c l'aime comme Ertn; 

Et dam ce grand revers je l'ai va hautement 

Digoe d'être mon fcère et d'élre mon amocl. 

£iplique, eipliqoe mieui le fond de ta peiuëe; 
Et, sans plus le parer d'une vertu tbrcée, 
Pourapaiier le père, offre lecoearaD Ëii, 
Et tdche à racheter ce cher frtre à ce prix. 



Cnui-tu qnesarta foi de te 
MoiiameoKdeKBodreàd. 
Prends mon wng pour le tii 
PéiiiK Uéracliiu avec ta tri 


m;maii, l'ilyfaul 


Ehbin.,avapériritahaL 


nV™ 


eslcumplire. 


Et je terrai du ciel bienlùt. 
Di«u, pour le réierrerâ >e> 


Lhoir 

pui» 


toa.uppli«. 
m tes maint. 



Il Teol frapper le coup sani uoire miniitère. 

SI l'on t'a liieDdoDiié Léonce pour mon frère, 

Lei quatre autret peui-élre à te> yeai abuté* 

Ont élé, comme lui , dei César* suppaaM. 

L'état, qui danileur mort voyait trop ta mina, 

Avait dei généreui autre* que Léouliue; 

lU tiompoient d'un barliare aiaément la fureur. 

Qui n'avoil jamaii vu la cour ni l'empeieinr. 

Crains, tyran, craimaucor; tona lea qoatnt peut-être 

L'un aprèi l'aatfe cdGd te vont Ciire panillrei 






ACTE 111, SCÈNE 111. i6S 

Et , malgré tons t«8 soini , malgré tuai IDD efEoH, 
Tn DC lu connoltrat ijaea recevaal la morL 
HoHDtaie i. Imr défaat je lerai la conquête 
De quiconque à me> pieda api>or«eTa ta l^te ; 
L'esclave le pltu vil qu'où pniue imagiaer 
Sera digue de moi , s'il peut l'astaisiaer. 
Va perdre Hérscliiu, et quille la penaée 
Que je me pare ici d'une vertu forcée; 
Et , uni m'iinportuoer de r^Mmdre à tea vaux , 
Si tn prétend) régner, défais-toi de toot deoi. 

SCÈNE IV. 
PHOCAS, EXUPÈRE, AHINTAS. 

J'écoute avec plaîtir cet menace frivolea; 
Je lia d'uD déie>poir qui n'a que de) parole* ; 
Et , de quelque façoB qu'elle m'ose outrager, 
Le tai^ dHéradiu* m'eu doit «uei venger. 

Vous d(mc , mes vrais amis , qui me tirez de peine , 
Von) , dont je voii l'amonr quand j'en cnigqois la haine , 
Von), qui n'avi» livré mon secret ennemi, 
Me wyei point veni moi fidèles à demi; 
fléjolvei avec moi de» moyens de sa pepte ; 
1a Fenuu-Qous secrète , ou bien à force ouverte? 
Prendroni-nous le plos lûr on le ploa glorieux? 

Seigneur, n'en dontca point , le plus sûr vaut le mieni ; 
Hais le plus sûr pour vous est que sa mort éclate, 






i» HÉBACLIUS. 

De peu r qu'an rignoram le p«Dpl(iu*afl«tU, 
N'attende eoeor oè prince , el n'ait quelque riiaoi 
Decûdrif en areogle ikqai prendra wa nom- 

DoQC, poaratet tontdouteà cetle popnUce , 
Noua enveirona u tjle au milieu de la place. 

Haii ai Tons la coapei dedani votre pilai*. 
Cm obatinëi mutins ne le croiront jamiii; 
Et, sani qne pii un d'euT i son eirear renoïKe, 
Ub diront qu'an impute UD faut nom A Léonce, 
Qu'on eu Fait un faolàme afin de les tromper, 
Pr^U à suivre toujours qui voudra l'nsurper. 

Lon noua leur feroiu voir ce billet de Matuice. 

lia le tiendront ponr ftui et pour un artifice ; 

Seigneur, Bprèa vin^ ans Tout esp^m en vain- 

Que ce peuple ait des yenipoarcannoItTeuiiut 

Si voua voulez cafmer tonte cette temp«te. 

Il faut en pUiue place abattre cette t#te , 

Et qu'il diae.en mourant, i cepeupte confna: 

< Peuple, n'en doute point, je auia Héraclins, • 

Il le faut, je l'avoue; et déjà je deaiiae 
A ce même ichafaud l'infâme Léootino, 
Mais ai cet inaolenta l'arrachent de nos mainsT 






ACTE III, SCÈNE IV. 1^7 

Ce peuple que ta craitu. 

Ah ! (onvenn-voni mîeui des dé«ordrei qoeofaute 
Daiu nn penple taas chef la première épouvante. 
Le Mal bruit de ce prince an palaîa arrêté 
Dùpersera UNidain chacun de son câtë; 
Lci plus aiitlacieui craiitdrDnl voire justice. 
Et le reste ea treniblanl ira voir son supplice. 
Mais ne leurilonaeipaa, tardant trop k panir. 
Le temps de K remettre et de >e réunir : 
Enrayez de) wldat« il chaque coin des lues; 
Saisiiset l'Hippodrome avec ses avenue); 
Dans ton) ie> Iteax publics rendei-voas le [dus fort, 
[■oor non* , qu'un tel indice iutaireese à ta mort , 
De peur que d'autres maini ne se laiuent séduire, 
]TuqnM à r^hafoud Uissei-nDui le cooduire. 
Nom aurou) trop d'amii pour en venir à bout; 
J'en réponds sur ma télé, el j'aurai l'œil k tout. 

C'en F)l trop, F.mpère: allez, je m'abandonne 

Aux fidèles conseils qae voire ardeur me donne- 

C'est l'unique moyen de dompter nos mutins, 

Etd'fteiodre à jamais c» troubles intestins. 

Je Tait,iani difTérer, pour cette grande affaire, 

Donner à tous mei chefs un onlre nécessaire. 

Vous, pour repondre aux soins que vous m'avez promis, 

Allei de votre part assembler vos amis, 

Et croyei qu'après moi , juiqu'à ce que j'expire. 

Ils seront, eux et von), les maîtres de l'empire. 






HÉRACLIUS. 

SCÈNE V. 



Qaelijue .il%resse ici que vous basiez parolEre, 
Trouvez-vous doai les noms de perfide st de liqllre? 

le sais qu'aux gënéreoi ils doivent Faire horreur; 
lia m'ont frappé l'oreille, ils m'ont blessé le œur: 
Maia bienlât, par l'effiit ^ue nooi devona attendre, 
Noot aerona eo ëtat de ne lea plus entendre. 
AUouBi poar un moment qu'il tant les endurer. 
Ne Iny ona paa le* biens qu'ils nous font espérer. 






ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

UÉR&CLIUS, EUDOXE. 



Tout ■**! grand lujet d'apprëhentlcr pour elU : 

PhoCAl «Il deruier point la tiendra crimiuelle ; 

Et je le caaaois mel , ou, l'il la peut Iroaver, 

11 n'est mayeu bumain qoi puiue la uDT«r. 

Je voiUplaiuB, chère Eudoxe, et lion pa» votre mèi*: 

Elle ■ Mea méntê ce (ju'u bit Eiupère; 

Il trahit juateoient qui vouloît me trahir. 

VoDi croyez qu'à cefoint elle ait pu vous hair , 
Vont pour qui sou amour a forcé la natunî 

dânmenl vaule^vous donc uonuner ton impoittire? 
H'empécber d'entrepreodic, et, par un iaia rapport, 
Coofbudre eu Marliau et mon nom el mon sort; 
Abuier d'un billet qne le hasard lui doone; 
Attacher de ia main mu droits kaa pertonnc. 
Et le mettre en ttat, deuoos ta bonne foi, 
De i^pier au ma j/lact , uu de péiû pour moi : 
3. iS 






>7o HÉBACLIUS. 

Madame, at-te en eFTetine readreun grand service 

Eûl^lle démenti ce billet de Maurice? 
El l'eût-elle pu faire, à moins que rdtélec 
Ce que lur-tout alors il lui falloit celer? 
Quand Maitian par-là n'eue pal connu sou père, 
C^étoit voua haiarder sur la foi d'Eiupire : 
Elle en douloit, seigneur; et, pari événement, 
Votu voyez ipie soniéle en doutoitjuctement. 
Sùxe en soi des moyeni de vous rendre l'empire , 
Qu'à vous-même Jamais elle n'a voulu dire , 
Elle a sur Martiau tourné le coup fatal 
De répreave d'nn cœur qu'elle connoissoit niai. 
.Seigneur, oà serîez-vou* sans ce nouveau servlct? 

Qu'importe qui dea deux on de«liae au lapplice? 
Qa*importe, Martian, va ce que je te doiâj f 
Qui trahisse mon sort , d'Empèie ou de moi? 
Si l'on ne me découvre, il faut qoejcm'eipose; 

Et l'un et l'autre enfin ne sont qiu même chose, 
Sinon qu'étant trahi je mouirois maUieureai , 
El que, m'offrant pour toi, je mourrai géaéreot. 



Voua *tet plus aveugle encore en votre amour. 
Périra-t-il pour moi quand je lui dois le jour? 
Et lorsque sona mon nom il se livre â ta perte, 
Tiendrai-je mhis le tien raa fortune couverte? 






ACTE IV, SCÈNE I. 171 

S'il l'agiuoil ici de le hire empennr, 
Je panmia lai laisser maa Dom el ion tmar : 
Mail conniver en lâcbe à ce nom qa'oa me vole , 
Qnaad >0D père à mes yeui au lien de moi l'immole! 
Souffrir qu'il te trahisse aui rigueurs de mou son l 
Vivre par ion supplice, et régner par sa mort! 

Ah! ce n'est pa», leigneur. Ce que je voua demande; 
De cette lâcheté l'iofamie est trop grande. 
Montrti-vous poar sauver ce héros du trépas; 
Mail montrei-voua en maître , et ne vous perdei pas; 
Rallumez cette ardeur où s'opposoit ma mère 1 
GarantiHei le fils par la perte da père ; 
El , prenant à l'empire un chemin éclatant. 
Montrez Héraclîus au peuple qui l'attend. 

Il n'est plus temps, madame; un autre a pria ma place. 

Sa prison a tendu le peuple tout de glace : 

Déjà préoccupé d'un autre Héraclius , 

Dans l'effroi qui le trouble il ne me croira plus; 

Et , ne me legardaul que comme un Gis perfide , 

Il aura de l'horreur de suivre un parridde. 

Mais quand mfme il voudicHt seconder mes deueios. 

Le tyran tient déjà Marlian en ses mains. 

S'il voit qu'en sa faveur je marche à force ouverte, 

Piqué demi révolte, il hâtera su perte. 

Et cnura qu'en m'Ataut l'espoir de le sauver 

Il m'Atera l'ardeur qui me fait soulever. 

S'en padonsplus: en vain votre amour le retarde, 

Le sort d'HéracUus loot entier m^ regarde ; 






171 HÉBACLIUS. 

S«it iju'il faille régner, wit qu'il faille périr, 

Aa tombeau canuue au tritae OD me verra caorir. - 

Mail «i»ci le tjiaa , et (OU tialtre Enipto*. 

SCÈNE II. 
PHOCAS, HÉBACUUS, EXUPËItE, EUDOXB, 



Nom verron» à loiiir : 
Il est bon cependanl àe la faire sauLr. 

Seigoear, ne croyez rien de ee qu'il \a voua dire. 

PHDCA9, AEudoxt. 
Je croirai ce qu'il taat pour le bieu de l'empire. 

SCÈNE III. 

PHOCAS, HËRACLIUS, EXUPÈRE.cirdi 

PHOCis,^ Héraciiai. 
S« pleurs pour ce coupaUe implqroient u pitié? 



Je uii pour loi quelle sM loa UDÎdi 



'ACTE IV, SCÈNE III. ,,3 

Mail je veaiqae loi-mbiie, ayanl bien va ion crime. 
Tiennes loaxéle injuile, et la mort légitime, 

{a»x gardes.) 
Qu'on le fane venir. Pour en tirer l'aveu 
U ne sera besoin ni du fer ni du feu. 
Loin de a'en >«peatir, l'oreueilleax en hit gloire. 

Mai» qne me dinu-tu qull ne me faut pat cioinî 
Endoxe m'en coDJara , et l'avii nu rarprend. 
Auroi>-ta diconvert qnelqoa crime plni grand? 

Oui, u mère a plui fait contre votre service 



J'ackéverai devant le prisonnier. 
Tronvez bon <]u'un secret d'une telle imporlaoce. 
Puisque vous le mandm, t'eipUqne en u préMUCe. 

Le Toki. Mais mr-tout ne me dis rien pour Ini. 

SCÈNE IV. 






■fji HÉRACLIOS. 

' ToDtceqoeje demande à volrejiutB haiiM, 
C'est que de teU forfaiU ne soîeut |»> ûapuais. 
Perdez HéracUnti, et sanrei votre fils : 
Voilà toul moD soubait et toole ma piièic. 
M'en refuserei-ïouaî 



Ah! prince,j'y couTDiiMDt me plaindre dmort. 
Son indigne r^em a'atl pai ce qui me toodie: 
Haisea ou'ir l'arrêt aortir de votre bouche! 
Je votii ai mal connu ju«que> à mon Irepas. 

Et même m ce momeut ta ne me coanois pa*. 
Écoula, père aveugle, et toi, prince crédule, 
Ce que l'hooneor d^nd que ^>u je dîuinule. 

Fhoc» > eennoii ton&ai^, et lu vrais ennemis 
Je suis Uaradius, et Léonce eit ton fili. 

SdgniBi , tpt dito-vous? 

Que je ne pnia plus taii 
Que deui fois Léontine oo tromper ton père, 
El , semant de nos noms un iiiseuiible abna , 
Fit un faui Mariùn du jeune Hétacliui. 

Maurice le dément, likhe! tu n'us qu'à lire: 
• Sous le nom de Léonce BéracKus respire. ■ 
Tu fais après cela des oontw 






ACTE IV, 8CÈBE IV. ■; 

Si ce billet fat vrai , ragneur , il ne l'eat plua, 
rdtiHS Léonce akirt, et j'ai cessé de l'être 
Quand Maurice iunnolé n'en a pu rien conaotlre. 
S'il laissa par écrit ce qu'il aroit pu voir. 
Ce qui suivit sa raori fut hors de son pouvoir. 
Voui poTt&tes (oudain la guerre dans la Perae , 
Où vous eùtea trois ans la fortune diverse: 
Cependant Léantiue, élanl dans le château 
Beiue denoideslins et de ootre berceau, 
Pour me rendre le ran[; qu'occupoîl votre race, 
PritHartiaa pour die, et mehiil en sa place. 

Que tonS'HDénie au retour vous n'en connûtes rien; 

Et ces informe» traits qn'i sii mois a l'enlauce 

A^aut miscutre nous fort peu de différence , 

Le bible convenir en trois ans s'en perdit: 

Vous pritea aisément ce qu'elle vous rendit. 

Mous vêcâmes tous deui sous le nom l'an ds l'aut» 

11 passa pourwin lils, je passai pour le vAtre; 

Et je nejugeois pas ce chemin criminel 

Pour remonter sans meurtre au trône paternel. 

Mais voyant cette erreur tatale il cette vie 

Sans qui déjà la uienae auroit été ravie. 

Je me croirois, seigneur, coupable iaflnjmenl 

Sije souffrais encore un tel aveuglemeut. 

Je liens reprendre un nom qui seul a fait son ciiim 

Conservez votre haine, et changea de victime. 

Je ne demande rien que ce qui m'est promis; 

Perdei BéraclilH , M uavci TQIrc Glt. 






■ 70 HÉRACLIUS. 

MiBTlAN.àPAociO. 

Admire de quel fila le ciel l'a fait le pire , 
Admire quel eflort la vertu vient de faîie, 
Tyraa ; et ne prends pas ponr une vérité 

C'est trop, prince, c'est trop pour ce petit lervice 
Dont honora mou bras ma fortune pnjpîce : 
Je vous sauvai la vie, et ne la perdit pat; 
Et pour looi vous cherchez un assuré trépa* '. 
Ah ! si vaut m'en devez quelque reconnoisfance. 
Prince, ne m'6tei pas l'honneur de ma naissance. 

De crainte d'être ingrat , c'e»t m'étre injurieul. 

En quel trouble me jette une telle dispute! 

A ijnels DOnveaui malfaeure m'eipose^tT-elle en butte l 

Leipiel croire , Exupère, et lequel démentir? 

Tombé-jedans l'erreur, ou si j'en vaisiortir? 

Si ce billet est vtai, le reste est vraisemblable. 



I^Qtine deux fois a pu tromper Phocas. 

Elle a pu les changer, et ne le* cbaïkger pas; 

Et, pins que vous, seiguear, dedans l'iaquiétnde , 

Je ne vois que du (routle et de l'incertitude. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que je tais qui je sau: 



ACTE IV, SCÈNE IV. 177 

Voiu Toyez quel> etftta ta ont été prodniti. 
Depnû plut de quatre ans voiu voyez quelle idreu* 
J'apporte à rejeter l'hymen de la prineesae, 
Oisani dauM aééDMat moa coeur edt consenti. 
Si Léoatioe aloi« ne m'en eûl averti. 

UonlineT 

EUe-mtine. 

Ah (del ! ipielle e«l >a rats ! 
Martien aime Eudoie, et la mère l'abaie. 
Par rhorreur d'an hymen qu'il croit încestaenx. 
De ce prince i sa lille elle atiure le* Toeul; 
Et ton anbition , adroite à le lédaire , 

Ce n'est que d'aujourd'hui qi>e,je sais qui je iuit: 
Hais de mon î^onnce elle espëroil cet fruits , 
Et me tiendroil encor la vérité cachée, 
Si tantôt ce billet ne l'en eât arrachée, 

raocii.àExa/itrt. 
La méchante l'abuse aunsi bien qne Pfaocai. 

Elle a pu l'abuser, et ne Tabuser pas. 

Td vois comme la fille a part an stratagime. 

El qoe la mère a pa l'abuier elle-même. 

Qus de penton dirers! qne de soucis flottant*! 



17B HÉRACLIUS. 

It voDB en tirerai, Ba^eur, daiu peu de tempt. 

Dîi-utoi , tout est-il prêt pour ce jnsle tupplice? 

Oui , li Doiu connoiatiom le vrai Gli de iilatirice. 

Poavel-ioui eu doutei aprèe ce que j'ai dit ? 

Doime^voiu 1 l'eneur eucor i|[uelque crédit? 

ui»ACLioa,àManian. 
Ami , read»4|ioi mon nom : la faveur n'eit pat grande ; 
Ce n'est que paurmoarir queje (e le demande. 
Reprends ce triste jour que tu m'ai racheté , 
Ou rendi-moi cet honneur que tn ru'as preMpie AU. 

Pourquoi, de mon tyran volontaire victime. 
Précipiter voejaun pour me noircir d'un cTÎme? 
Prince, qui que je lois, j'ai coDsjHré sa morl; 
Et nos noms au dessein donnent un divers sort: 
Dedans Uéracliusil a gloire solide, 
Et dedans Marlian il devient parricide. 
Puisqu'il faut que je meure illustre ou criminel , 
Couvert ou de louange on d'opprobre étemel, 
He souillez point ma mort , et ne venillei pas ^re 
Du vengeur de l'empire nn assassin d'nn père. 

Mon nom seul est conpable; et, sans plus disputer. 
Pour le faire iuaocenl tu n'as qu'à le quitter j 
Il conspira lui seul , tu n'en es point complice. 



ACTE IV, SÉËNE IV. 
Ce ont qa'Héracllus qu'on envoie au auppljce. 
Soii w>nfil(, la vivras. 



Seigneur, ce traître en vain m'aoroit sollicilé; 
Et, loisque contre voin il m'a fait entreprendre , 
La nature en secret auroit su m'en défendre. 

Apprendi donc qu'en secret moa cœui' l'a provenu. 
J'ai vonla conspirer, maïs on m'a retenu; 
El dedans mon péril Leontine timide... 

N'a pu voir MartisQ commettre an parricide. 

Toi , que de Pnlchérie elle a fait amonreui , 
Juge souc lu deux noms ton dessein et les feux. 
Elle a rendu pour lai l'un et l'autre fuûeste, 
Martian parricide , HéTnclius inceste , 
Et n'eûl pat eu pAuV moi dliorreni d'un grand forfait, 
Puisque dans ta peraonne elle en prtssoit l'effet. 
Mais elle m'empéchoit de hasarder ma t#te , 
Espérant par Ion bras me livrer ma conqUife. 
Ce favorable aven don! elle t'a séduit 
T'eiposoit aux périh pour m'en dunner le ^uît ; 
Et cétoit ton succès qu'attendoit sa prudence. 
Pour découvrir au peuple ou cacher ma naissance. 

Hélai! je ne puis loirqui des deur est mon fih; 
Et je vois que loua deux ils sont meseunemis. 






iSa HËRACLIUS. 

J'ai craint au eancnû, mon bonheur me k lim; 

Je sais que de mes mains il ne u peut muvef , 

Je (ail que je le vois , el ne le puii trouver. 

La nature Iremblaate, incertaine, ëtoaaée, 

D'un nuage confut couvre sa destinée: 

L'aisauin sous cette ombre échappe i ma rigoeur, 

Et, présent ïmes yeui, il secacbeà mou coeur. 

Martianl... A ce nom aucun ne veut répondre, 

Et ramonr paleriiel ne wrt qu'à me confondre. 

Trop d'un HéracUos en mn mains est remisi 

Je tieas mon ennemi, mais ja n'ai plus de fils. 

Que veui-to donc, nature, et que prétendi-tu faire? 

Si je D'ai phis de fils, puis-je encore être pire? 

De quoi parle à mon ciBur Ion murmure imparfait? 

Ne me dis rien du tout, eu parle b>ut-i-fatt. 

Qui que ce toit des deui que mon sang ait tait naître. 

Ou laisse-moi le perdre, ou fais-)e-i 



I, qui que 






Et trop digue du sort c|ue In t'es procuré. 

Mon Irùne nt-il pour toi plus tiouleui qu'ua supplies? 

O malheureui l'bocas ! û trop heureux ^laurice! 

Tn recouvres deux fils pour mourir après toi , 

Et je n'en puis trouver pour régner après nuù I 

Qu'aux honoaun de ta uiort jedois porter euvie. 

Puisque mon propre fils les préfère à sa vie ! 






ACTE IV, SCÈNE \ 
SCÈNE V. 





CBI 


tr%, à Phocas. 




Seign, 


mr, ma diligence enfin a réussi ; 




J'aitn 
Appra 


juvéLéontiiie, 
che,inallu!ure 


etj«lWéi>eici. 

ùis.àLémliiu!. 






H^HAC 


■,i.ivs,àUo«tlné. 








Avouez tout , matUme, 


J'aito 


ut dit. 








LioNl 


■ISE.'iHirBcUas. 






Qaoi.seignenr? 








Tu l'ignores 


.infemel 


Qui dodeui aimai 


l&ls? 





Qui vona en fait douter? 

Le nom d'Héraclius que >on Eii leat porter. 
Il en croit ce billet et votre Umoi^aa^; 
Mail ne le laiiui pal dans l'erTear davantage. 

N'attends pas les totuments , ueme ddguiierien. 
M'as-tu livré ton Bis? ai-tu changé le mien? 

Je t'ai livre mon fils, et j'en aime la gloire. 

3. lÛ 



ACTE IV, SCÈNE V. 

Quelle reoiniiaisiaiice , ingrate , tu me re 
De» bienfaits répandus lur toi , sur tes pa 
De t'avoir confié ce fiisrpie tu me cachet, 
D'avoir mis Ed tes maint ce ctear ^e ta i 
D'avoir mis à tet pieds ma conr qui t'adoi 



■ Si HÉRACLIUS. 

^ je parle da reata, oierai-tu m'en croire? 
Et qui t'auorers que pour HéncUoi , 
Moi qui l'ai tant [rampé , je ne te trompe plui? 

N'importe, faia-noiu voir quelle hante pr^iUnce 
Eu dettempt si divers leur eu Tait confidence, 
A l'uk depuii quatre ans, à l'antre d'uijoanl'hni. 

Le secret n'en ett >u, aide lui, ni de lui; 
Tn n'en lanrai nan plw let vcrilaUet caïuei ; 
Devine, ù tn peux ; et choiûi , ai tn l'oiei. 

L'un des déni est (on fili , l'antre eal ton empennir. 
Tremble dana ton amonr, tremble dans ta fureur. 
Je le venitoujoan voir, qooi qoe tarage£uie. 
Craindre ton ennemi dedans ta propre race , 
Toujonn aimer ton fils dedïns ton ennemi , 
Sans iUe ni tyran ni pire qu'à demi. 
Tandis qu'autour dei deux tu perdras ton était , 
Mon ame jouira de ton inquiétude; 
Je rirai de ta peine; ou, si tn m'en punis. 
Tu perdras avec maila lecret de ton 61s. 

fil ai je les punis to 



Je m'en consolerai quand je verrai Phocaa 
Creire lâénnir aonaceptic an sa conpaiM le bna. 
Et de la mime main son ordre tyranniqne 
Venger HÉracliui dessus son fila unique. 






ACTE IV, SCÈNK V. i&3 

Quelle reconnoisiaoce , ingrate , tn me rendi 
Det bîenfaîli répandus aur toi , sut tes parenti , 
De Valoir confié ce fili c[iie In me cachet. 
D'avoir mia Bu les mains ce cœur que tu m'amichet, 

BeDib^iai mon fils, ingrate. 

Il m'en désavoneroiti 
Et ce fils, quel qu'il «oit, que tu ne peniconnottre, ' 
A le cœur assez bon pour ne vouloir pat l'être. 
Admire sa vertu qui trouble Ion npoe. 
C'est du tilsd'un tyraa que j'ai fait cehëms, 
Tant ce qu'il a re^ d'heoreiue Doonitare 
Dranpte ce mauvais sai^ qu'il eut de la nature! 
Cesl assez dignement répondre à tet bienfaits 
Que davnir d^gé ton Gli de tes forfaits. 
SMait par ton eiemple et par sa contptaisance , 
Il t'inroit ressemblé, s'il ettt sa >■ naissance; 
Il serait ISche, im[He, inhuiDatn comme toi. 
Et lu me dois ainsi pluaqneje ne tedoi. 

L'impodenca et l'orgneil suivent les impostnret. 
Ne vous exposez plus à ce torrent d'injures, 
Qni, ne faisant qu'air votre ressentiment. 
Vans donne peu dejour pour ce discernement. 
Laissez-la-moi, seigneur, quelques moments engarUe; 
Puisque j'ai commencé , le reste me i^arde : 
Malgré robsenrité de son illusion , 






i84 HÉBACLIUS. 

J'es^ière démêler cette conhuiou. 

ToDs BaTcz à quel poïut l'afFaire m'intêresw. 

Achève, situ peux, par (brceoa par adivs», 

EiDpère; et sois làr que je te devrai toat. 

Si l'ardeur de ton léle en peut venir 1 bout. 

Je saurai cependant prendre à part l'un et l'autre ; 

Et peut-élre qa'enân nous ttouveroos le uAtre. 

Agisse ton côté; je la laisse avec toi: 

Gène, fiatte, sarprends. Vous autres, suivez-moi. 

SCÈNE Vi. 

EXUPËRE, LÉONTINE. 

IIDPËRE. 

Onnepent nous entendre. Il est joste, madame. 
Que je TOUS ouvre enfia jusqu'au fond de mon ame; 
C'est passer trop long-teiqps pour traitre aupi^ de Ti 
Vous haÏBSeï Phocas , nous |e haïssiw^ tous-.- 

tiOST.NB. 

Oui, c'est bien lui montrer (a haine et ta colère. 
Que loi vendre Ion prince et le sai^ de ton père! 

L'apparence vous trompe , et je sois en efiéL. • 

L'homme le plu^ méchant que la nature ail bit. 

(jaqui passe à vos yeui pour une perfidie.., 



ACTE IV, SCÈNE VI. 
Cache une inteatian fort noble et fort banlie ! 



UenJDgir, poiaque tous 1 ignorei? 
a l'état de tms nos conjurés: 
tl n'est aucun de nou> à qui su violence 
N'ait donné trop de Ken d'une juice Tengeance; 
El, noua en croyant loua danl notre uns indignée, 
Le tyran da palaia noni B tous éloges. 
11 y falloit rentrer par quelque grand «ervice. 

Madame , apprenei tout. Je n'ai rien hasardé. 
Vous savez de quel nombre il est tonjourt gardé; 
Fonvions-aoos le suqirendre , ou forcer lès cohortes 
Qui de jour et de nuit tiennent tontes ses portes? 
Pouvions-noni micui sans bruit nous approcher dé lui? 
Von» voyei la posture où j'y suis aujoupd'hni; 
Il me parle, il m'écoule, il me croit; et lui-même 
Se livre entre mes malni, aide k mon stratagème. 
C'est par mes seuls comeik qu'il vent puUiqtiémeM 
Du prince Héracliiu fiiire le cbâtiment. 
Que sa milice épane à chaque coin des rues 
A laissé du palais les portes presque uues: 
Je puis en un moment m'y rendre le plas fort ; 
Mes amis «OUI tous prêts; c'en est faîl, il est mort; 
El j'userai si bien de l'accis qu'il me donne. 
Qu'aux pieds d'Héraclins je mettrai s. 






■ 86 HÉRACLIUS. 

Hais, iprèt me^detseios pleiuemeot découverts. 

De grâce, fûtahmoi coiuiatlre qui je un ; 

Et ne le cachez plui i ce c<eiir qui a'aipire 

Qu'à le rendre aajonrd'bui maiire de tout l'empire. 

Esprit lâche et grossier, quelle brutalité 
Te fait juger eu moi tant de crédulifé? 
Va, d'un piège ij loord l'appil est inutile , 
Trallie; elÛ tu n'ai point da nue plus subtile... 

le vans dis vrai, madame, et tous dirai de pins... 

Ne me fais point ici de contes superflus : 
L'eliCet à tes discours Ûte toute croyance. 

Eh hien, demenrei donc dans votre défiance. 
Je ne demande plus, et ne vous dis plus nen; 
Gudei votre seclet, je garderai le mien. 
Puisque je passe encor pool homme à vous séduire , 
Tenez dans la pritoa où je vais vous couduire ; 
Si vous rte me cioyez , craignes ce que je puis, 
Mant la fin du jour vous saurez qui je suis. 






ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

. HÉRACLIUS. 

Quelle confurioD élrange 
Df deni princes fait ou mélaDge 
Qui met en diuonl uleui amU ! 
Un père ne nàt où >e prendre ; 
Et plus tous dcDi s'osent défendre 
Du titre infâme de son fils,. 
Plus eux-mêmes cessent d'eulendre 
Les secrets qu'on lenr a commis. 



Ou me favorise, ou m'abuse. 
Qu'elle brouille tout notre son 
Ce que j'en eus de connoissanc 



Qui n'en croit pas mon vain effort; 
Et je doute de ma naissance 
Quaad ou me refuse la mort. 

Montre pour moi tant de tendresse 



HÉRACLIUS. 
Que moD ccEur ('en laine olanuer : 
Lonqo'il me prie et me conjure , 
Son amitié parait li pure , 
Que je ne taurois prétomer 
Si c'en par iostiuct de iiatnre. 



Dani cette croyance in 

J'ai pour loi det transports de haine 

Que je i>e conserve pas bien: 

Celte grâce qu'il veut me faire 

Étomie et treuble ma colère ; 

Et je a'oae léMudre rien , 

Quand je trou*e un amour de père 

En celui qui m'ôta le mien, 

Belieni, grande ombre de Maurice , 
Hon «me au bord du précipice 
Que cette obccnrilé lui (ait, 
Et m'aide à faire mieux oonnottre 
Qu'eu ton G]> dieu n'a pai hit nattra 
Un prince i ce point impai&it. 
Ou que je m^ritoii de l'être, 
Si je ne le Miii en effet. 

Soutien* ma haine qui chancelle j 
Et redonblaot pour ta querelle 
Cette nolide anleur de mourir, 
ir... Mai* il m'euiKC, on (ient me (ecoun 






ACTE V, SCÈNE II. 

SCÈNE II. 

HËHACLIDS, PtJLCHÉHIE. 



Let;raii, ^ veut que je tous voit 
et tout eu u*age aSu de s'éclairdi. , 



11 le peote, seigoear; et ce brutal espère, 

Hieoi qu'il ne trouve nu fiU,queje découvre un fret 

Comme si j'éloù Elle à ne luÎTÎea celer 

De tout ce quele sang pouiToit me révéler! _ 

Pnisse-l-il par un trait de lumière fidèle 
VoUB iemieui révéler qu'il ne me le révèle! 
Aidez-moi cependant, madame, k repousser 
Les indignes &ayeun dont je me sens presser.*. 

Ah! prince, il ne faut point d'assoiauce plus daîrej 
Si VOUE craignez la more, vous n'êtes point mon frère 
Ces indignes frayeurs vous ont trop découvert. 

Moi, la craindre, mudame! Ah ! je m'y luisofiert. 
. ^n'il me traite eu tyran , qu'il m'ennoia au supplice , 
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J< loi* H^nicUu) , je suis Hls deMouricci 

Soiu cet nonu précieux je coan m'enievelii, 

Et m'ëtanne li peu qae je l'en fais pilir. 

Haù il me traite eu père, il me flatte, il m'embraHe; 

Je n'en pui> arracher uoe seule menace : 

J'ai beau feire et beau dire afin de l'irriter, 

II m'écoute ai peu qu'il me force à douter. 

Malgré moi comme Rh toujoura il me regarde; 

An lieu d'être enpritoti, je u'ai pat même un garda. 

Je IM uitqoije >uii,et crainide le lavoir; 

Je Tenx ce rjoe je dois , et cherche Bwn devok : 

Et mon cceur, indigné d'une telle amitié , 

En frémit de colère, et tremble de [4tié. 

De tous ses moutemeuts mon etprit se défie, 

U condamne aunilAt tout' ce qu'il justifie. 

La colère , l'amonr, labeine, et le respect. 

Ne me présentent rien qui ne me soit auipect. 

Je cnini tout, je fuis tout; et, dans cette aventure , 

Des deux cêtéi en vain j'écoule la natore. 

Secourez donc un Irère en ces perplexités. 

Ah! vous ne Têtes poiot, puisque vous eu doutet. 

Celui qui , comme tous, piélend à cette gloire, 

D'nn conrage plus feime en croit ce qu'il doit croire : 

Comme tous on le flatte, il y sait résister; 

Rien ne le louche esaei pour le faire douter : 

Et le sang , par mt double et secret artifice , 

Parie en vous pourPhocas, comme eo lui pour Haurioe 






ACTE V, SCÈHE 11. ,if 

A ces auir^et en lai conaoisiei Martian , 
Il a le coeur pliu dur, étant fils d'an t^T""' 
La généroBitë sml la belle naûiance : 
La pitié l'accompagne , et la recoanoissance , 
Dans celte grandenr d'aœe un vrai prince affermi 
Eat sensible aui malhenrs même d'na ennemi ; 
La haine qu'il lui doit ne sauroil le défendre , 
Quand il s'en voit aimé , de s'en laisser surprendre ; 
El troDve assez souvent son devoir arrêté 
Par l'effort naturel de sa propre bonté. 
Cette digne vertu de l'ame la mieui née , 
Madame , ne doit pas souiller ma destinée : 
Je doute; et si ce doute a quelque crime en soi. 
C'est asseï m'en punir qne douter comme moi ; 
Et mon oeur, qui tans cesse en sa faveur se flatte, 
Cberdie qui le soutienne, et non pas qui l'abatte; 
Il demande secours pour mes sens étonnés , 
El non le coup mortel dont vous m 



L'œil le mieux éclairé sur de (elle matières 
Pent prendre de fauï jours pour de vives luniiins ; 
El comme notre seie ose assez promptement 
^vre l'impression d'un premier mouvement , 
Peul-élre qu'en bveur de ma première idée 
Mj haine pourPhocas m'a trop persuadée. 
Son amour est i-ourvou» nn poison dangereux ; 
Et quoique la pitié montre un mur généreux, 
Celle qu'où a pour lui de ce rang d^énère : 
Vous le f levé* haïr , et Fât-il votre pire : 
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Si ce titre ett douteux , ion crime ne l'eit pu. 

Qu'il TOUS olfie u grâce, ou voua livre au trépai) 

Il n'est pas moins tyran quand il venu favorise. 

Puisque c'eïl ce cœur m^me alors qu'il tyrannise^ 

Et que votie, devoir, par-là mieux combattu , 

Prince , met en péril joiqn'l votre vertu. 

Doutez, mais haïssez; et, quoiqu'il eiécute. 

Je douterai du nom qn'ua autre vans dispute : 

Eu douter lorsqu'eu moi vous cherchez quelque appui , 

Si c'est trop peu pour vans, c'est asseï contre lui. 

L'un de TOu» eil mon frère , et l'autre y peut prétendre ; 

Eutre taut de vertus mon choix se pent méprendre i 

Mais je ne puis faillir, dans votre sort douteux, 

Uu tumulte, dit-Du, s'élève dans la place. 
Eiupère etl Mé fondre sur ces mutins ; 
Et pent-étra de là dépendent nos deatjni. 
Mai* Phocai entre. 

SCÈNE III. 



Eh hien! ae rendta-t-il,m 
Quelque effort que je fasse à lire dans md uni 
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Je n'en vais i[ue FetFel qu« je ro'étoU promu : 
Je trouve trop d'un frère, et voua liop peu d'un lilt. 

Aïaai le ciel voua veut enrichir de mi perle. 

Il tient en ma faveur leur aaisaance conrerte : 
Ce frère qu'il me rend aeroitdëja perdu, 
Si dedans votre tang il ne feât confondu, 

pBocii, à Pixlchérie/ 
Celte confusion peut perdre J^n et l'antre. * 

En bveur de mon saiiQ je ferai grâce an vâlre : 
Maisjeveui le connoltre; et ce n'eit qu'à ce prix 
Qu'en lui donnant la v ie il me rendra mon fils. 

Pour la dernière fols , ingrat, je t'en conjure; 
Car enfin c'est veis loi que penche !a nature , 
Et je n'ai point pour lui ces doux empressemenls 
Qui d'un ctsur paternel font les vrais mouvements. 
Ce oeur l'aluche k toi par d'înviuciblei charmea. 
En crois-tu mes soupin? en croiras-tu mes larmes? 

Tu nous dois à loua deui... 

Je vous rends votre fils, je luis rends sa naissance. 

Tu me rût4:s, cruel, et le laisse mourir. 

Je meurs pour vous le rendre, et pour le secourir. 
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C'en me l'âter auu qa« ne vouloir ploi l'dtn. 

C'ul voiu le Tsndre aitez que h bîre connollte. 

Cett me l'Ater asMi que me le lupposer. 

Cfeit voua le readre auei que voua déaobiuer. 

LBUM-moi mon emar^iioisqn'elle m'eil à cbèic. 
Je t'adopte ponr&la, accepte-moi po ut père : 
Faù vivre Héracliiu soiu l'an ou l'aDlre sort i 
Pour moi, pour toi, pour lui, faii-toi ce peo d'elbrt, 

Ahl c'en eBtlropenSn, el ma ^oire bicuée 
Dépouille on vitnii reipectoùje l'avoît forcée. ' 
De quelle iguorninie oiei-vous me flatter? 
Toute! les fois, tyrau, qu'on te la iue adopter. 
On veut oue maison illustre autant qu'amie; 
On cherche delà gloire, et non del'inhmiet 
Et ce seroil an mouitre horrible à voi ëtila 
Que le fil* de Maurice adopté par Phoca*. 

Ta , cetie d'eipérer la mort que tu mérita; 

Ce n'eit que contre lui , l^e , que tn m'irritei : 

Tu le veoi rendre en vain indigne do ce rang i 

Je m'en prcndi i la cauie, et j'épu^ne mon lang. 

Puiique ton amitié de ma foi te défie 

Jusqu'à prendre ion nom pour lui unver la vie, 

SoldaU, uns plui tarder, qu'on l'immole i mi yei»; 
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Et MÙi aprt* (a mort mon Gif, aitalevcnx. 

Pcifidei,arTélex! 

Ahl que voulez*voas taire, 

SsDver le Sl> de la fureur da père. 

Coiiiervez^ui ce fiJt qn'il ne cherche qu'en vous; 
Ne troublez point un urt qui lui semble si doux. 
C'est avec osmz d'beor qq'Héracliiu expire , 
PoijqHB c'«t en vo» maioi qne tombe ton empire. 
Le ciel daigne béoir votre (ceptre et V05 jonrs '. 

C'est trop perdre de ten>p< à souffrir ces diicoun. 
OépCche, Octavian. 

e£k«clid), à OcUniian. 

N'altenla rien , barbare ! 



Je tremble, Je m'^arej 

rHoctt, à Hirvctiui. 
Ta pourras à loisir y penser. 
(d Oclaoùm.) 
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Arrête; je luia .. Puù-je le prononcer! 

Achtve.ou... 

Je euu donc , s'il faut qne je le die, 
CeqiMl tàut qocjesois pour lui sauter ]a vie. 

Oui , je lui dois asseï , uieuear, quoi qu'il en soit , 
Pour vous payer pour lui de l'amour qu'il vous doit; 
El je vou) le pn>meU entier , renne , sincère , 
El tel qu'Hiraclius l'aucoit ponr son vrai père. 
J'accejite en ta laveur ses pirenls pour les miens : 
Mais sachei que ïoa jours me répondront de» sieui; 
Vous me sem garant des hasards de la guerre , 
DesennemisiecretSgderëclat du tonnerre; 
Et , de quelque bçoD que le coaironi des deui 
He pri*e d'un ami qui m'est si précieux. 
Je vengerai survatu, et fnssies-vaus monpèr*. 
Ce qu'aura lait sur loi leur injuste colère. 

Ne crains tien : de tous deux je ferai mon appui; 
L'amour qu'il a pour toi m'assure liup de loi. 
Mon «BUT pâme de joie , et mon ame n'aspire 
Qu'a vous associer l'un et l'aulje à l'empire. 
J'ai retrouvé mou fils : mais sois-le toul-à-feit, 
El doime^n'eu pour marque un véritable effet; 
Ne laisse plus de place k la •Dpercherie. 
Pour achever ma joie, épouse Pulcbérie. 

Seigneur, elle est ma tœaw. 



ACTE V, SCÈNE 111. ' 



Qui tedoDne, tyrsD, une attente li vaine? 
Quoi! WD conientemeat ^tonCTeroit ma haine I 
Pour l'avoir étonné tu m'anrois fait changerl 
J'auroia pour cette honte un coeur assez léger ! 
Je pouiroig épouser ou ton âls on mon tiire ! 



SCÊSE IV. 



II e>t l'uni^ae oatenr de nos meilleuis destins 
Loi seul el sa amis ont dompté vos mutins ; 
Il a fait prisoDiiien leurs cliels qu'il vous améi 

Dis-lui qu'il me les garde en la salle prochaim 
Je vais de leurs complots m'éclairdT avec eui. 



igB HËRACLIUS. 

SCÈNE V. 

PUOCAS; PULCHËKIE, HÉRACLIUS, 
MARTIAN, aiRDis. 

pnociLt.àHémelîus. 
Toi cependant, iûgral, loii monfili, li ta veui : 
Enl'ëtaC oit je 9uii, je n'ai plui lien de fèjiidrej 
Le« iDUtitu lout dompléa , et je cexe de craiadre. 

{à PuUhérie.) 
Je voiu laiue toiu troia. Use bien du momeiil 
Qne je prendi powen^re anjiute châtiment ; 

Trouve ou choisii mon fiJs , et rëpouu sur l'heure ; 
Aulremeut, ri leur sort demeure encor doiileui , 
Je jure à mon retour qa'ili périronl tout deux. 
Je ne veui point d'un Sl> dont l'implacable haine 
Preud ce Dom pour affront , et moD amour pour gène. 
Toi... 

Ne meuace point , je >ui< prête à mourir. 

A mourir ! Jni^e-Iik je pourroii te cbérir ! 
N'eipirtpai de hhû celte faveur «ipréme; 

A quoi, tjran? 
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Au miliea de leur »ang à tes pieds répandu. 

QucliuppUce! 

Il esl grand pouï toi; mais il t'est dA : 
Tes mépris de la mort bravoient tpop ma colire. 
Il est en toi de perdre ou de «auier ton frère 1 
Et du moins , quelque erreur qui puisse me troubler. 
J'ai trouïé les moyens de te faire trembler. 

SCÈNE VI. 

HÉRACLIXIS.MABTIAN, PUI.CHÉRIE. 

Le lâcbe ! il ïous flatloit lorsqu'il trerobloîl dans l'aiae. 
Mais tel esl d'un tyran le naturel infâme : 
Sa douceur n'a jamais qu'on mouvemeW contraint 1 
S'a ne craint, il opprime ; et s'il n'opprime , il craint. 
L'une et l'antre fortune en montre la fbiblessei 
L'une n'est qu'insolence , et l'autre que bassesse. 
A peine est-il sorti de ses tâches terreurs, 
Qu'il a trouvé pour moi le comble des horreurs. 

Mes frères , puisque enfin vous voulw tous deuï l'*tre , 
Si ions m'aimei en sceur, failes-le.Jnoi paroltre. 

Que pouvons-nous tous deui, lorsqu'on tranche nos jours? 

Un gcupreui conseil est un puissant secours. 



Il neit poinl de coiiwil qvi voua loU lalntaira 
Que d'époattt le Gis pour éviter le père; 
L'hoireur d'un mal pta> grand loiii y doit diipoaer. 

Qui me le montrera , li je veni I eptnuer? 
Btdanf cethyméDéeànugloire fnttute. 
Qui me garantira dea périlt de rinceite? 

Je le vais trop à ciaiadre rt pour voui et pour nom ; 
Mois T madame , an peut prendre un vain titre d'^tooi 
Abuser du tyran la tuge forcent. 
Et vivre en bère et soeur lous un saint hyménëe. 

Feindre, et Dootabaisier à cette lâcheté! 

Pour tromper au tyran, c'est génëroiitéi 
Et c'est mettre , en faveur d'an frère qu'il votis doniM 
Dent enaemis secTeti auprèi de la personne , 
Qni, dans leur juste haine annnéa et consluU* , 
Sar l'eancmi commun saniont prendre lenr tempi. 
Et tennJiMr biwtât la teinte avec sa vie. 

FeigBoaa; vous le voulei , et j'y résiste en vain. 
Sns donc, qui de vous deux me prêtera la main7 
Qui veut (eiodre avec mm? Qui sers mon complice? 

Vous, prince, jt qui le ciel inspire l'artifiie. 
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Vons, que le tyran veut pour fils obitiiiëmeiit. 
Voiu, qiû depoii ijuatre ans la tervei en amant. 
VoDi Muret miem que moi inTprcndre ta tendresie. 
Vont (irarv mieux que moi ta traiter de millnne. 
Voiu aviez oommeDcë tantôt d'y coDaenlir. 

PULCBÉRI^ 

Ah! princes , TOtre cœur ne peut te démentir; 

Et vous l'avez tout deui trop grand, trop magaanime, 

Et de votre conseil et de l'événemeat ; 

El je n'y défëroii que pour vous voir dédire. 

Toute tourbe est honteuse aui cŒurï ncs pour l'empire 

Prioces, atleodons tout , >3ns coaseDtirïneo. 

Admirez cependant quel malheur est le mien ; 
L'obicare vérilé; que de mon saog Je signe 
I>n gnmd nom qui me perd De tne peut rendre digne ; 
On n'en croit pas mamorli et je perds mou trépas. 
Puisque moaraut pour lui je ne le sauve pas, 

Voyei d'autre cAté quelle est nm destinée ^ 
Madame : dans le cours d'une seule journée, 
le suis HéracliuE , Léonce , et Hanian ; 






iDi HÉRACLIU8. 

Je lois d'un empercnr, d'nn tribim , d'an Cymi. 
De tau* tnm ce diiordre en nnjour me iail nattw, 
Ponr nte faire mouiir enfin Mng me counoltn. 

Cédei, céâei tous deux ani lignenr» de mon lori : 

Il a bit contre vooi un vioienl effbit. 

Votre malheur est grandi mail, quoi qu'il en «accède, 

I« mort qu'on me lefiue en sera le remMei 

El moi— Mais que nooi veut ce perfide? 

SCÈNE VII. 



Monbnu 
Vient de laver ce ncon dam le lang de Pbocai. 



Qa'à tort vous noui prenei pour tn 
Qu'a neit jJiu de tyran; que vona jta le* maitrei. 

De tout l'empie. 

Et par toi! 







V, SCÈNE V 


Non.t^gne 


D autre 
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rinces. 


'fluriei-vous cru? c'est la main if Eiupère 
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Cestdequo 


s'ëtonner: 


ne von 


trabiuoit 


que pour ■vous c 





N a-t-ïl pa» de! mutiiu disùpe lafuzie? 

Son ordre eicitoit kuI cette mutinerie. 

Il en a pris lei cbelt toulefoit? 

Admirez 
Que cei piùoiiniers mâme avec lui conjarà 
Soui cette illunon couroif □( à leur vengeance , 
Tons contre ce barirare étant d'inleltigeiice; 
Suivis if un gros d'ami» nous pasaoïi) librement 
An travett du palais à son appartement 
La garde y restoit fbible et uni aucun omJjrage : 
Crispe même à Pbocas porte notre meuaga. 
Il vient : à lea genoni on met lei priionnien , 
Qui tirent pour signal lenn poignanli les preaûen. 
Le rcHe , iiqpatieni dans ta noble coltre , 



3oi HËBACLIUS. 

Enfenne la victime : el aondain Etnpii« : 
• Qa'on airéle , dil-il ; le premirr coup m'est dû : 
C^est lui qui me rendra l'hoaiieur presque perdu. • 
Il frappe , et le t jran ïambe auisilAt saut vie , 
Tant de uoa mains la sienne ett pnimptemeDt suiv 
Il ('éléie un grand bruit, el mille ciiiconfui 
Ne laissent discerner que Vive Héracliua! 
Nous uîsisioni la porte, et les gardent se rendent. 
M^es cris anssitAl de tons cdtés l'entendent; 
Et, de tant de soldats qui lui servoient d'appui, 
Phocas , après sa mort , n'en a pas un pour lui. 

Quel chemin Empire a pris pour sa ruiuel 

Le voici qni s'avance avecque Lëoutine. 



HÉRACLIII.S, MABTIAN, tÉONTINE, 
PULCUÉBIE, EUDOXE, EXUPËRE, 
AMIHTAS, GiRtiES, 

HÉRicLTCs, i Lionline, 
Eit-il donc vrai, madame? et changeons-nous de sort? 
Aminlas noua fui(->1 uu fidèle rapport? 

-Seigneur, un teJ succès à peine rsl concevable; 
Et d'un « grand dessein la conduite ai 
HisACUVi.àExupire. 
Perfide généreux, hflte-toi d'embraîser 
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Deux prince) impaiuanb 1 te récompeaier. 

Seignenr, il me faut grâce oa d« l'on on <le l'antre : 
J'ai répandu aon ung, nj'aireogi la Tdlre. . 

Qui que ce >oU dea deoi, il doit M conioler 
De U mort d'un tjraa qui vonloil l'immoler ; 
Je ne uii qui pMiruat duia moB iKMU «o muwin. 

Peat-4lre en nxu par4à l'aipliqB* U natnn : 
Mail, princa, votre lort n'en wn pas BotM doaij 
Si l'empire est à moi , Pulchérie eat & vaiu. 
Puisque le père est mort , la fili est digue J die. 

{àUonline.) 
Termines donc , madaqie, enfin notn qiwtlle. 

Han tâBoignagB sanl peot-il eu décider? 

Qoelle aotte lAret^ ponniooa^ioai itBaander? 

Je TOUS pois être encor aospaale d'ntiiM- 
Hon , ne m'en cro ja pai , croyei l'impératrice. 

(iPulcUrâ, «■ lui^HnoM «n MUt.) 
Tom CKUnaiHei sa Main , Madajae ; «t c'aat t non* 
Que je tameu le sort d'un Mra et d'un ëpouz. 
Voyes ce qu'en maonat ma latua TBtra wérl. 

rULBBéBlL 

J'en baise ea saapiEBnl ta laciié caraMèia . 

Appnnas d'eue aaAa qod iw^ 1M* a pradaiu , 
3. 1» 



]o6 HÉRACLlUS. 

HiBACLina, àEadoxe. 

• Parmi Uatde malheara mon bonhearaC étrange: 
Après avoir doanë son lits an liea da laien , 
I>Dntineà moyeui, par un lecond échange. 
Donne encore i Phocu mon S]> au lieu du sien. 
Vaux qui pourrei douter d'un ai rare tervice , 
Sachei qu'elle a deui fbii trompé noire tyran : 
Celoi qu'on croit Léonce eit le vrai Martian, 
Et le faut Martian ut vrai Eli de Maurice. 

Ah ! votu «tea mon frère. 

»itiKGt.tV%,à PuUMrit. 



Que le trouble ëclairci vous rend à votre anu 

l£oktihi, àHéncliui. 
Vous en saviez aitez poni éviter l'inceste. 
Et non pas pour vous rendre un tel >ecret fin 

{à Martian.) 
Mais pardonnez , seigneur, i mon léle parfait 
Ce quej'ai voulu faire, et ce qu'on autreafai 



Je ne m'oppose point à la commune joie : 
Mais Boutfm des soupirs que la nature en' 
Quoique jamais Pbocas n'ait mérité d'imoi 
Un Gl> ne peut moins rendre i qui l'a mil 
O n'est pas tout d'un coup qu'à ce titre on 
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Dohc, pour mieux l'onblier, soyez «ncor LAmcc; 
Som ce nom glorieux umei lei ennemû ; 
El même do tyran jiuqu'aa DOm de ion fil) 1 

{à Eudoxe.) 
Voni, madame, acceptn et du main et fempiie 
Ed échange d'un œur pour qui le miea toupire- 

IV 001 c, à Hiracliai. 
Seigneur, tous agisiez eu prince généreui. 

HÉRICLICS, à Exupire et à Aminba. 
EtToua, dont la vertu me rend ce trouble healeoi , 
Atteodanl les effet* de ma rsconuoiuance , 
Recounoiuoiu , arnit, la céleste puissance; 
Alloat lui rendre homm^o; et, d'uneapril content. 
Montrer Héracliui au peuple rjpii t'attend. 
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PRÉFACE 



VOLTAIRE. 

Ce fÊan porameat romaDciqae, déntif d« 
toat ce qui peut émouvoir, et de tout ce qui 
fait l'ame de ta tragédie, fut en rogne avant 
Corneille. Don Bemmrd de CaMra, taure p»r- 
técutée, et plusieurs autres pièces, sont dans ce 
goiit ; c'est ce qu'oD appelait comédie faénnique, 
genre miiojcn qui peut a*oir se* beautés. I« 
comédie de XÀmbititax Ae Desloncbes est à peu 
près du même geiHV, quoique beaucoup aa- 
dessona de Don Sanche d'Aragon, et même de 
Laure. Cee apèces ije comédies furent inven- 
tées par tes Espagnols. Il y en a beaueoap dans 
Lopës de Véga. Cdk-cî est tirée d'une pièce 
espagnole, intilutie El Palatio eonfiuo, et dn 
ToaaniePJttge. 
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Peut-être les comédies héroïques sont-elles 
préférables à ce qu'on appelle la tragédie bour- 
geoise, ouiicomédie larmoyante. En effet, cette 
comédie larmoyante , absolument piÎTée de co- 
miqae, D*est an fond qu'un monstre né de 
l'impuissance d'être ou plaisant ou tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comé- 
die ni nue vraie tragédie tâche d'intéresser 
par des aventures bourgeoises attendrissantes : 
il n'a pas le don du comique) il cherche à y 
suppléer par l'intérêt : il ne peut s'élever au co- 
thni'ue; il rehausse un peu le brodequin. 

Il pcul arriver sans doute des aventures très 
funcst«s i de simples citoyens ; mais cUes sont 
bien moins attachantes que celles des soove- 
lains, dont le sort entraîne celui des nations. 
Un bourgeois peut être assassiné comme Pom- 
pée; mais la mort de Ponjpée fera toujours un 
tout autre effet que celle d'un bourgeois. 

Si vous traitez les intérêts d'un bourf^îs 
dans le style de Mtthridate, il n'y a pln> de 
convenance ; si vont représenlei'une aventure 
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wniUe d'an homme du comoMio eu style fa- 
milier, cette diction familière , conveoable an 
perioniugc, ne Test plm au sujet, il ne faut 
point transposer le» bOmes des arts : la co- 
médie doit s'élever et la tragédie doit s'abai»- 
ser à propos ; mais ai l'nne ni ra.utre ne doit 
changer de oatnrei 

Corneille prétend que le refus d'an suffrage 
iilostre fit tomber son Don Sanehe. Le suffrage 
<[nilni maacpufutcelni du grand CondË. Hais 
ComeiUe devait se souvenir que les dégoûts et 
les nitiqtacs db cardinal de Richelieu , homme 
ptui accrédité dans la littérature que le grand 
CondË, n'avaient pn nuire an Cid. Il est plus 
aisé à un prince de faire la guerre civile qne 
d'anéantir mi bon ouvrage. Phèdre se releva 
bientôt malgré la cabale des hommes les fia» 
puissants. 

Si Don Sanehe est presqoe oublié, s'il n'eut 
jamais un grand succès, c'est qne trois prin- 
cesses amonreufes d'un inconna débitent les 
maximes les plu* froides d'amour et de fierléj 
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c'est qu'il De s'agit que de savoir qui épousera 
ces priocesses ; c'est que personne ne se soucie 
qu'elles soient mariées ou non. Tous verrez 
toujours l'amour traité danslespiècessuivuites 
de Corneille du style froid el entortillé des 
mauvais romans de ce temps-li. Vous ne ver- 
rez jamais les sentiments du cœur développés 
avec cette noble simplicité, avec ce naturel 
tendre, avec cette élégance qui nous enchante 
dans te quab-ième livre de Virgile, dans cer- 
tains morceaux d'Ovide, dans plusieurs rôles 
de Badâe; mérite que depuis Racine' personne 
n'a connu parmi nous, dont aucun auteur n'a 
approché en Italie depuis le Pastor fido; mé- 
rite entièrement ignoré en Angleterre, et même 
dans le reste de l'Europe. 

Corneille est trop graud par les belles scènes 
AaCid,AKCinBaydeiHoracei,AePofyeucte,ie 
Pompée, etc., pour qu'on puisse le rabaisser 
en disant la vérilé.-Sa mémoire est respectable ; 
la vérité l'est encore davantage. Ce commen- 
taire est principalement destiné à l'instnictioD 
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des jenncs gens. La plupart de 
voulu imiter Corneille, et qui oi 
intrigue froide, soutenue de quelques m 
de iqéchanceté qu'on appelle politique, et d'in- 
solence qu'on appelle grandeur, pourrait sou- 
tenir leurs pièces, les ont vues tomber pour 
jamais. Corneille suppose toujours, dans tous 
les examens de ses pièces, depuis Théodore et 
Pettbai-ite, quelque petit défaut qui a nui à ses 
ouvrages; et il oublie toujours que le froid, 
qui est le plus grand défaut, est ce qui les 

La grandeur béroique de don Sanche, qui se 
croit fils d'un pécheur, est d'une beauté dont 
le genre était inconnu en France ; mais c'est 
la senle cbose qui put soutenir cette pièce, iu' 
digne d'ailleurs de l'auteur de Cinna. Le suc- 
ces dépend presque toujours du sujet. Pour- 
quoi Corneille cboiait-il un roman espagnol, 
une comédie espagnole, pour son modèle , au 
lieu de choisir dans l'histoire romaine et dans 
la fable grecque? 
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Geùt élÉ un très beau lujet qu'un soldat àe 
fortune qui létablit sur le tràoe m matEratse 
ttt la mère taat les conoattre. Mais il faudrail 
que dans un tel sujet tout fAt grand et inté- 



A MONSIEUR 

DE ZUYLICHEM, 



CosiciUcr ei lecrdiaire de moDKÎgDcur leprino 
aOrioge 



Voici an poème d'une eapi 
n'a point d'exemple chez les 
Doiiseï l'humeur de no» Frai 
nouveauté ; et je hasarde non 
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iva, (DT tespérauce de lesmiaui divertir. C(- 

it l'humeur des Grecs dès la *emp$ lî^acbjrle, 

apad qno* 
Ulecebria erat et gnitl novitale nioTatidal 
Spectalnr. 



Mec minimum merueie decnt , votigia gntca 

Vel qui pnatcitas vel qui docuere to^tai. 

Ainsi j'si dn moina des exemples d'aToir eolre- 
prig une chose qui a'en a point. Je vous avoue- 
rai iQulefois qu'après l'avoir faite, JB me sui» 
trouva fort embarrassé à loi choisir UD nom. Je 
n'ai jamais pu me résoudre ii celui de tragédie , 
n'y voyant que les personnages qui en fussent 
dignes. Cela eut suEGau bonhomme Plante, qui 
n'y cherchoit point d'autre finesse : parcequ'il y 
a iet di«iu et des rai« dans son Jmphittyan, il 
veut que. c'en ««it une ; «i paraeqo-'il y ■ Att 
valait qui boufibsnent, il vex ipM cb soitaaMt 
)ine conxiâie, -et lui donne l'un et r*'iii>e imb^ 
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granda tétei ; e( c'est tan» doute poorqnoi jna- 
tfa'i présent la tragédie l'y e» arrêtée. EUe a 
besoin de son appni poar les évènementi qu'elle 
traite; et comme ils n'ont de l'éclat que pirce- 
qo'ili sontliorsdelaTraiteiiibUiiceordiDiire, ils 
□egeroieDi pas croyables laos son aDtoritd, qui 
agitoTec empire, et semble commander de croire 
ce qu'elle vent persuader. Mais je ne comprends 
poinl ce qui lui défeDd de descendre plus bat, 
qnand il s'y rencontre des actions qui méritent 
qu'elle prenne soin de les imiter ; et je ne puis 
croire qne l'hospitalité violée en la pw-BonDe de* 
filles de Scédase, qui n'étoit qu'un paysan de 
Leuctres, sait moiiu digne d'elle que l'assassioat 
d'Agamenmoti par sa famme , on laVengeance Aa 
cette mort par Oreste sur sa propre m^re ; quitte 
, pour chausser le cothurne un pen plus bu i 



Di [der&mque dolet lannone pedeatri. 



Jb dirai plus , monsieur : la tragédie doit eici- 
ter de la pitié et de la crainte.; et cela est de Mt 
parties essentielles , puisqu'il entre dans sa défi- 
~ '" li que ce damier sentiment 



ue s'eicite en nous par sa rapréae , 

quand nous voyons soufirir nos semblable*. 
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que Iran iiifimanes noiM en font appréhenda' d& 
pareilles, n'est-il pas vrai aussi iju'il y pourroit 
#b« eicit^ plas fortement par la Tntt des malhenn 
arriïés aux persannes de noire condilioii, il ifat 
noua ressemblons tout-à-fait, qne par l'image de 
ceux qiii font trébucher de leurs trdnes les plus 
^aods monarques, avec cjui nous n'avons aucun 
rapport qu'en tant que nous sommés susceptibles 
des passions qui les ont jetés dans ce précipice, 
ce qui neaereDContrepastoujours?Qae sivons ' 
(rouvez quelque aj^arence en ce raisonnement, 
et ne dësappronvez pas qu'on puisse faire nue 
tragédie entre des personnes médiocres, quand 
leurs infortunes ne sont pss au-dessous de sa 
dignitéi permettra-moi de conclure, n timili, 
que nous pouvons faire une comédie entre de* 
personnel illustres, quand nous en propoioni 
ijuelqne aventure qui ne s'élève point au-^lessas 
de sa portée. Et, certes , après avoir In dans Aris- 
lote que la tragédie est une imitation des actions, 
et non pas des hommes , je pense avoir quelqne 
droit de dire le même chose de la comédie, et de 
prendre pour maiime que c'est par la seule con- 
sidération des actions, sans aucun cgard aux per- 
sonnages, qu'on doit déterminer de quelle eapttce 
est un poëme dramatique. Voilà , monsieur, bien 
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do djflcoura, <loDt il n'^loit paa bcaoÎD pour tous 
attirer à idoii parti, et gagner votre suffrage cd 
faveur du titre qae j'ai donné à Dun Sancbe. Vous 
gavez mieux qne moi tout ee que je voua dis ; mais 
comme j'en fais confidenee au publie, j'ai cru qtiB 
TOUS ne voua offienseriei pas que je vous Esse sotl- 
venir des choies dont je lui dois quelque lamière. 
Je oontinnerai donc, s'il vons plaît, et lui dirai 
qne Don Sanche est une vàitable comédie, quoi- 
que tons les acteurs j soient, ou roii, ou grands 
d'Eipagne, puisqu'on n'j Toitoaitre aucun péril 
par qui nous poistiong être porlég i la pidé ou i 
ta crainte. Notre aTentarier Cai^os n'j court >u- 
cuQ ri^uC. Deux île ses rivaux lODl trop jalons 
de leur rang pour se commettre avec lui, et trop 
généreux pour lai dresser quelques supercberiet. 
Le mépris qu'ils en font sur l'incertitude de soa 
orî^e ne détmit point eu eni l'estipie de sa va- 
leur^ et se change en respect sitôt qu'ils le pen~ 
vent soupçonner d'être ce qu'il est véritablement, 
quoiqu'il ne te sache pas. Le trnj^ème lie la par- 
tie avec Ini, mais elle est incontinent rompue par 
la reine; et quand mime elle s'achéreroit par la' 
perle de sa TÏe, la mort d'un ennemi par un en- 
nemi n'a rien de pitoyable ni de terrible, et par 
conséquent rien de tragique. Il a de grands dé- 
plaivrs, et qui «emblent vouloir ipielque pitié 
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y lorsqu'il dit lui-même à une de ««s 



Je plaindnii on smuit qui soufiriroit met peinea ; 

mais nous ne voyons autre choie dans les comé- 
dies que des amaoli quiT<mt mourir, s'ils ne pos- 
gèdenl ce qu'ils aiment; et de semblaUes dou- 
leurs ne préparent aucun effet tra{;ique; on ne 
peut dire qu'elles aillent au-dessus de la comédie. 
Iltombedauiruniquemalheur qu'il appréhende; 
il est découvert pour fils d'un pécheur; maia, en 
cet état même, il n'a garde de nous demanda' 
notre pitié, puisqu'il s'offense de relie de ses 
lïraui. Ce n'est point un héros à la mode d'Euri- 
pide, qui les habiltoitde lambeaux pour mendier 
les larmes des spectateurs; celui-ci soutient sa - 
disgrâce avec laot de fermeté, qu'il nous imprime 
plus d'admiration de sonf^rand courage, que de 
compassion pour son infortune. Nous la crui- 
gnons pour lui avant qu'elle arrive; maïs cette 
crainte n'a sa source que dans l'intérêt que noui 
prenons d'ordinaire à ce qui touche le premier 
acteur, et se peut ranger inler communia ufn'iu- 
que dramatii, aussi bien que la reconnoissance 
qui fait le dénouement de celle pièce. La crainte 
(TB^que ne devance pas le malheur du héros, 
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cUe Miit ; elle n'est pas ponr lai , elle est pour 
nous ; et, se produisaQt par une pronpie af^lH- 
calioD que la vue de sea malheurs nous fait faire 
sur nooS'iiiénie», elle par|;e en noos les passions 
que nous en voyoni être la cante. Enfin, je ne 
Tois rien en ce poème qui pnigae minier le nom 
de tragédie,' si noua ne Toulons nons contenter 
de la définition qu'en donne Averroès, qui l'ap- 
pelle simplement un art de louer. Eocecas, noat 

volontaire mebt, et ne vouloir pas voir que tontea 
ses partie» ne sont qu'une peintof e des puissantes 
impreasions que les rares qualités d'un honnête 
homme font tor toutes sortes d'esprits, qui est 
une façon île louer asseï ing^niease, et hors cId 
commun des panégyriques. Mats j'ani'ois maa~ 
*aise grâce de me prévaloir d'un autenr arabe, 
que je neconnoiu que sur la foi d'une traduction 
latine ; et , puisque sa paraphrase abr^e le texte 
d'Aristote en cet article au lieu de l'étendre. Je 
ferai mieux d'en croire ce dernier, qui ne permet 
point ï cet ouvrage de prendre un nom plus r«- 
levé que celui de comédie. Ce n'est pas que je 
n'aie hésité qnelqne temps sur ce que jen'yToyoû 
rien qui pût émouvoir à rire. Cet igréraent a été 
jusqu'ici tellement de la pratique de la comédie, 
que beaucoup ont cru qu'il étoit aussi de *on««' 
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aence ; <S je aerois encore dans ce scrupule , si je 
n'en avais ité guëri par voire M. Beinsius, de 
qui je viens d'apprendre heureasetnent que mo- 
verv riftint non eoiutilait comcediam , $eii plebit 
aucupium at, et abutus. Aprèg l'autorité d'un si 
grand homme, je seroU conpable de chercher 
d'autres raisons, et de craindre iTétre mal fond^ 
k soutenir cjue la comédie sepent passer du lidi- 
cule. Xajoute à celle-ci Tépithéte <niéroïcjue, 
pour satisfaire aucunement A la dignité de ses 
personnages, qui pourroit sembler profanée par 
la bassesse d'un titre que jamais on n'a appUqué 
si haut. Mais, après toul, monsieur, ce n'est 
qu'un intérïm, jusqu'à ce que vous m'ayez appris 
coume j'ai dd fiacituler. Je ne vous l'adreaie 
que pour vous l'abandonner eotièremenl : et ai 
vos Elzéviers se saisissent de ce poëme, comme 
ils ont fait de quelques uns des miens qui fout 
procédé , ils peuvent le faire voir à vos provinces 
sons le titre que vous lui jugerez plus conve- 
nable, et nous exécuterons ici farrét que Vous 
en aurez donné. Xaltends de vous cette instruc- 
tion avec impatience, pour m' affermir dan; mes 
premières pensées, ou les rejeter comme de mau- 
vaises tentations : elles Botteront jusque-là ; et si 
vous ne rae pouvez accorder la {^oire d'avoir ap- 
pu jé une nouveauté , vous me laisserez du moins 
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C«)le d'avoir paMablemcat àéteaàa «b pBradou. 
Mau, quand méma vou^ m'6(erîei loutM le» 
<leoK, j« m'en consolerai fort aU^meut , parceque 
je anii trèa assuré que vau) ne aaurïez m'en ôter 
une, cpâ m'«et beaucoup plus précieuse, c'est. 
«elle d'Itre toute ma TÎe , 



« très humble et trèa 
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DON SANCHE. 



IXin Feraand, roi d'Aragon, cbas*é de ses étal* 
par 1b rërohe àe doa G^rcie d'Ayala, conMe At 
Fnenaalida , n'avoii plus sous son obéiisaDceqUe 
la ville de Catalayud M le territoire des ennroBS) 
lorK^ncIa reiaedonaLéoiHiTsabDHne accoacba 
d'un fila, qai fut naminé don Sanche. Ce d^du- 
rable prince, eraignanl qu'il oe demeilrit eipoai 
MU tiireur* de ce rebelle, la fil aasâldt a^ver 
pM don Raymoitd de Moncade, ton eonfidcnl, 
afin d* le faire noarrir secrètement. Ce cavalier, 
tcoaiant dans le village «le Buliierç a U hrane 
d'un ptebeuf nonceUemeiM accouchée d'un ea- 
faut tnort , lui doima celui-ci à nourrir sens loi 
dire <pHil^loit,niai« setdement qn'un jourla roi 
etlareined'jiragoB te feraient ([rvnil lorsqu'elle 
lenrleeodl présenter par lui un petit ^riB,qn'aB 
mAtnt-tnnpi il lui donna. Le isaride cette panrre 
femme- AiHI pour lors a In guerre; si bien que, 






ii8 ARCDHEHT • 

revenant an bout d'un an, il prit aisément cet 
enfant ponr sien, et Téleva comme s'il eu eâtétë 
le père. La reine ne put jamais savoir du roi où il 
atoit fait porter son fiU; et tout ce qu'eUe en tira , 
après beaacoup de prières, Ce fut qu'elle le re- 
connoitroit unjonrquand on lui présenleroit cet 
écrin où il avoit mis leun deux po;lraits, avec 
uo billet de sa main, et quelques antres pièces 
de remarque; mais, voyant qu'elle continnoit 
tonJDursè en Tooloir savoir davuitsige, il arréla 
■a cnriositâ tout d'un c.onp, et lui dit qu'il Aoit 
mort. Il soutint après cela cette malheareaae 
guerre encore trois ou quatre ans, ayant ton- 
jours quelque nonvèan dësavantige, et monnit 
en&il de d^laisir.et de fatigue, laissatil ses af* 
faires désespérées, et la reine pvsse, à qui il 
conseilla d'abandonner entièrement TAragon , et 
de se réfugier en Gastille : elle exécuta ses ordres, 
et y accoucha d'une fille nommée doua Elviie, 
qu'elle y éleva jusqu'à l'âge de vingt ans. Cepea- 
dant le jeune prince don Sanche , qni se croyoit 
fils d'un pécheur, dès qn'il en eut atteint seïie, 
se dérobe de ses parents, et se jette dans les ai>- 
mées du roi de CastiDe, qui avoit de grandea 
guerres contre les Maures; et, de peur d'étr« 
connu pour ce qu'il pensoît ttre , il quitte le aom 
de Sancbe qu'on loi avoit laissé , et prend celiù. 
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deCartos. Sous ce faDxaom, il fait Ont de mer- 
veilles qu'il entre en grande coDsideratioQsuprèi 
da roi don Alfonse, à qoi il sauve la vie en oa 
jour de bataille :niais, comme ce monarque était 
près de le récompenser, il eat «orpris de la mort, 
et ne lui laisse autre chose que les favorables re- 
garda de la reine doua Isabelle, >■ sœur et soit 
héritière, et de la jeune princeste d'Aragon dooa 
EKire, que l'admiration de ses belles aclions 
avoit portées tontes deux jnsques à l'aimer, mais 
d'un amour étouffé par le souvenir de ce qu'elles 
devaient à ladignité de leur naissance. Loi-méme 
avoit conçu aussi de la passion pour toutes deux, 
sans oser prétendre à pas one, se crojant si fort 
indigne d'elle». Cependant tous les grands de 
Castille ne voyant point de rois voisins qui pus- 
sent épouser leur reine, prétendant à l'envi l'un 
defautre à son mariage, et étant près déformer 
une guerre civile pour ce sujet, les états da 
royaume la snpplient de choisir un mari, pour 
éviter les malheurs qu'ils prévoient devoir naître. 
SHe s'en eicase, comme ne connolssanl pas aaseï 
particnliirement le mérite de ses prétendants, et 
leur commande de choisir eux-mêmes les trois 
qu'ils en jugent les plus dignes, les asstvant que 
s'il se rencontre quelqu'un entre ces trois pour 
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^uî elle pnine prendre quelque incUiiatioa, elb 
l'épousera- Iti obéiisenl, el lui nomment don 
Maorique de Lare, doaLope de Guiman, et don 
AtvBrde Lone, ({uii' bîea que paaâkoiné pour la 
princeuedona ËtTire , ebl ou faire une lichetë, 
el ofïeDser la reine, s'ilcAl rejeta TtuniDcur qu'il 
recevoit de son pajs par celle nomimatiiia. Dian- 
tre nbté, les AragonaÎB, eanuyé» de la lyroaiiie 
dedonGaicieetdedonBamire toQGla,leacha»- 
■enl de Saragosie ; et, le* ayant aesi^g^sdans la 
fortereise de JacB, envoienl de» dépMës à leui* 
pnnce«£e>, rëfugiëes en Caalille, poui le» piier 
de rereiÙT prendre posaessioD d'un ro jsnme qoi 
leur npparlcnoit. Depuis leur départ, ces deux 
(jrans ajsnt ëtétu^sala pn»edeJaca,doaBay- 
iDond , qu'ils j lenoient pritoanierd^nu six aaa, 
apprend à ces peuple» que don Sancbe leur 
prince étoitTÏraM, et part aasMM poiir le cbar- 
cherà Rubierça, où il apprend que lepéctieurf 
qui le croyoit ton SU, l'avoit perdu depuis hait 
atis, et l'ëtoit allé chercher en CasliUe, «arquai* 
ques nouvelles qu'il en avoil eue) par un soldai 
qui avoit servi sous lui contre 1«« HaUre*. Il 
pousse aussi tAt de ce c6t^ï , et jdint tcadéptità 
comMe ils Soient pris d'arriver. Cest par son 
■rrivi'e qiip favenlurittr <!arlns esl recmniu pour 



UE DON SANCHE. i3i 

le priace don Sanche; après quoi la rnne dona 
Isabelle te donne à lui, du consenlenieiit même 
deatroisquesesélatslui avotenl nommés ; et don 
Alvar en oblient la princesse lion a Elvire, qui, 
par cette recoDnoîjsance, se trouve Être sa sœur. 



PERSONNAGES. 

Don* ISABELLE , reine de Caatille. 

Dam LÉONOH, reine (f Aragon. 

Don* ELVIRE, princeœe d'Aragon. 

BLANCHE, damé d'honneur de la reine de Cutille. 

CABLOS, cavalier inconnu, qui te trouva étn doD 

Snnche , roi d'Aragon. 
Don EAYHOÏ^D DE UONCADE, bvori du défuDl 

roi d'Aragon. 
Don LOPE DE GUSMAN , | 
Don ALVAR DE LUNE. ) grands de CaUille. 

DoH MANRIQUE DE LARË, ) 



La seine eit à Valladolid. 



DON SANCHE 

D'ARAGON, 

COMÉDIE HÉBOÏQUE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

DON A LÉO NO B, DONA ELTIRE. 



Apri» tant de malhaun , enRn le ciel propice 
^eitiétola, ms fille, à nouibirejiulice : 
Noire Ara^n, pour nous pniqiie tant réiolté, 
Enlève à thh lyrada ce qu'ils noiuont Até, 
Brise le> fen bameui de leun InjMtn chaioee. 
Se remet iHiui Dm loii, et recoiiuollieaniDa, 
El par us députes, qu'aujourd'hui l'on attend, 
Beud d'un >i long «il le retour èchtanl. 

Comme DOlu, Is Caitille attend cette jonniM 
Qui lui doit de la reine aHurer l'hyménée : 
>uui i'altaui «oir ici faire cbakx d'un époux. 
i}af ne poÎB-je.ma fille, eu dira autant de tous! 
^(uu atlon* en dc> lieai lor ^ui Tiagt an* d'abaeuca 






i34 Don SANCHE. 

Non> UisMDt tmt bible et douleme puinance : 
Le trouble régne encore oà vous lierez régner; 
Le peuple voua rappelle, et peal vous dédaigner. 
Si roui ne lui portez, au retour de Coslille, 
Que l'avii d'une mère , et le nam d'une fille. 
D'un mari valeureui \et ordres et le bras 
fHuroient bjeu mieni que nous uturer vo* ^tali. 
Et par jjei action* nobles , grandes et belles. 
Dissiper les mutins , et dompter les rebdles. 
Vous ne pouvez manquer d'amauls digues de vous; 
On aime (otre sceptre, on VODS aime; et, sur loui. 
Du comte don Aliar la vertu non coomiune . 
Vous aima dans l'eiil et durant l'infortune. 
Qui vons aima sans sceptre , et se (il vati« appui , 
Qoaudvoutle recouvrez, est bien digne de lui 

Ce comte est gënéieux, et me la^t paroitic; 
Aussi le ciel pour moi l'a voulu reconnoStre, 
Puisque la Castillans l'ont mis entre les trois 
Dont à leur grande reine lia demandent le choil; 
Et, comme ses riitui lui cèdent en mérite. 
Un espoir k présent plus doux le sollicite : 
11 régnera sans noni. Mais, madame , aprèa tout , 
SareE~vausl quel choix l'Aragon se résout. 
Et quels troubles nouveaux j'<r puis foire renaître 
S'il toit que je lui méoe un étrauger ponr roaltie? 
Montons , d* grâce , au trône ; et de là beaucoup roiei 
Sur le choix d'un époux nous baisseroiu les yeux. 

Vont le* abaiiHi Impi |ine Mcréie fl»»nn»* 



ACTE I, SCÈNE I. 3 

A dëji malgré moi hit ce chtHX dont vain aine : 
De l'inconna Cailoi l'édaunte râleur 
Au meritet du comle a fenné Totre ctBur. 
Touteitilliulneatiu, moi-intaie je l'avoue; 
Mais >on gaag , qoe le del n'a formé que d« boue , 
Et doul il c#che eiprit la toarce obMiiiémait... 

Voua ponrriei en juger plui favarablemeiiti 
Sa naimnce inOHinue eit peut-être laiu tache : 
VoiuIb prénuoezbaiHà cauw qu'il la cBChe; 
Maïs combien o-t-oa va de princes déguitëft 
Signaler lenr vertu •«« de< noms mppoeés , 
Dompter dei nalioiu , gagner de* diadèmet, 
Sbdi qu'oncDD le* connût , *bd* le connotlre eni^ni 

Quoi! voilà donc enGo de quoi voua vous flattez! 

J'aîme et pri» en Cariai aes ram qoaliléa. 
Il u'eit point d'ame noble i qui tant de vaillance 
K'amdie celle estime et cetle bienveillance ; 
Et l'innocent (ribul de ce* atïectiaui 
Que doit tome la terre aux beilei actioni 
N'a rÙD qui déthonore nne jeune princene. 
En cette qualité je l'aime et le careue; 
En cette qualité m devoir* atiidu* 



Il fait la cour chei moi CMume un autre peul fràn : 
Il a trop de vertu pour être téméraire ; 
Ftt ai jamai* ses. v(EUv*'échappoient jusqu'à moi, 
Je sais ce que je*ui>, et ce quejemedoL 






i3G DOn SA5CBE. 

Da%ne lejude ciel toiu donner la onirage 
De voua en loaveniF , et le mettre «n usage '. 

Cependanl ce Carlos voos doit accomp^ner. 
Doit tenir JDKpi'au Ueu de votre obèiisance 
Votu rendre cet recptwts dus i votre PHMwnce, 
VoDatkire, comme ici, la cour tost ùmplemeDl. 

De set pareila la goerre est l'uoiqne élëmoDE : 

AcconCumétd'allerdevicloireeu victoire, 

IIb cherchent eu toui lîani le» dangert et la jftoire. 

Im prise de SÉville, etlesMaurei défaili, 

Laiueutàla Caatille une prolande paix: 

S^y voyant sdui emploi, sa grande anie inquiète 

Veut bien de don Garcie aciiever la débite , 

Bt contre lei eflbru d'un reste de mutin* 

De tonte u valeur hâter dos boni deslitu. 

Mais quand il voua aura dani le trAoe atlermie. 
Et jeté tous tospiedila puiasauce eunemie. 
S'en Ira-t-il soudain aui clinuUi étrai^en 
Chercher tout de nouveau la gloire et les dangen? 



ACTE I, SCÈHE II. ily 

SCÈNE II. 

DONA ISABELLE, DONA LÉONOB, DOKA 
ELVIBE, BLANCHE. 

Doni Liortol. 
• ADJourd'hnidoDC, maduDf, 

Voua aller d'un héroa rmdre heureoie la flunme. 
Et , d'un mot , utùfidn am pin* aideota tonliaiti 
Que pouueat ven la ciel vo> fidéla injeu? 

Ditet , dite* platftt qu'aujonrd'hiii , grande* reiiie*. 
Je m'impiue * vos feux ta plui dore de* g<De*, 
Et &i> dusni mai-méme ud illaitre attentat 
Pour me Racrifier aa r^xH de fétat. 
Qne c'eit un >or1 Ucheai et triite que le nAtfW 
De ne pouTOir r^ner que loiu let loi* d'oo autre, 
Et qa'an «ceptre (oil cru d'un si grand poid* pour noiu, 
Qoepourle soutenir il uousfiiilleaa ^poai! 
A peine ai-je deui moi* porté le diadime. 
Que de ton* Ici c6t«i j'entends dire qu'où m'aime i 
Si toutcfoi* , sani crime et uns m'en indigner. 
Je pnii nommer amour niM ardeur de n^^r. 
L'ambition des grands A cet espoir ouverte 
Semble poarm'acqudriri'a[^réterà ma perte; 
Et, pour trancher le conn de leur* diueiuioa* , 
Il hst fermer la porte à leurs préteatioo*; 
Il m'en but choisir un ; enx-méme* m'en oniTient , 
Mon peupla m'enconjure, et mes état* m'en prient; 
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Et même par mon ordie ili m'en pn^ioseiit trait , 
Dont mon cceur à leur gré ptmt faire on digne choii. 
Don Lope de Gusmaa, don Manrique de Lare, 

Et don Alvar de Lune , ont nn mérite rare : 
.Mais que me sert ce choU qu'on fait eu leur ^Teoi, 

ODvoutle» a nommé*, nuis sans voue IM prescrire; 
On vous obéira, qnoi qu'il ions plaïae^te: 
Si U ecenr a choisi, vous pouvec tain un niL 

Uadame, je sois reine, et doit régner sur mm. 
Le rang que ncms tenons, jaloux de notre gloire. 
Souvent du» un tel dioii noui défend de noiucroini. 
Jette sur nos deiirs un joag impérieux , 
Et dédaigne fivie et du cceor et det yMti. 

Qd'ob ouvre. Juste ciel , vnU na peine, et n'in^fas 
Et ce que je dois ^re et ce que je dois dite E 

SCÈNE III. 

DOWA ISABELLE. DONA LÉOMOB, DONA 
EtVlRE, BLANCHE, D. LOPE. D. UANBIQUE. 
D, ALVAR, CARLOS. 



Avant qDedeehoisirjedemindean senimt. 
Comtes, qu'on agréera mon choii aveugléauati 
Que les deoi méprisés, et toBS les trois pent-toc. 
De ma main, qod qu'il soit, actxiiteranl ua mallr* : 



ACTE I, KCKNE III. i3g 

Car eaGn je «nis libre il djiposertle moi; 
Le cboii de m» était ne m'est |>oint nue loi : 
D'une troupe importune il m'a itébarrastée, 
El cfeui Ions *ur vous Inni détourné ma pencée, 
Mail sans néceasité de Tair^ter sur voos. 
J'sime à lavoir par-là qu'on vous préfère !> lou«; 
Vous m'en *tei plus chers et plus considérable»; 
J'y vobde vo> vertus ie» preuve» honorables; 
J'y vois la hante estime ob sont vos grands exploits : 
Mai), quoique mon dessein sût d'y borner mon choii. 
Le ciel en un moment quelqaefois neu* éclaire. 
Je veur, en le faisant, pouvoir ne le 'pas faire. 
Et que TOUS avouieique, pour devenir roi. 



C'est une aulorilé qui vous demeure entière; 
Voltï étal avec vooa u'o|jit que par priire, 

Que par obéiisance i vos commandements. 
Ce n'est poiot ni son choix ni l'éclat de ma race 
Qui me font, grande reine, espérer cette grâce : 
Jeratteodi de tons seule et de votre bouté, 
Comme on attend un bien qu'on n'a pas mérité. 
Et dont, sans re([artler service ni làmille, 
Voui pouvez faire part au moindre de Castille. 
C'eskà nous d'obéir, et non d'en inunnurer : 
Mail vons nous permetlrei toutefois d'espérer 
Que vous ne feiei choir cette faveur insigne. 
Ce bonheur d'être 1 voni, que sur le moins indigue 
Et que votre vertu vou» fera trrqi savoir 






i4o DON SANCHE. 

Qu"il n'eat pa> bon d'user de (out votre pomoir. 

Voilà mon uatùnenl. 

Parlât, vous , Mon Hauriqna. 

Madame, ])iiiH]a'il faut qu'à vos yeux jsra'eipliqae. 
Quoique voire discoun uoui ail fait de* leçom 
Capable* d'ouTfir l'a me à dejudessoupçous, 
Je vous dirai ponrtaut , comme à pia souveraine , 
Que pour ^re un vrai roi vous le fassiei^ en reine; 
Que vous laisser borner, c'est vous-même affbiblir 
La dignité du rang qui le doit ennoblir; 
Et qu'à prendre pour loi le choix qu'où vons propose 
Le roi que vous feriei vous devroil peu de chose. 
Puisqu'il tieiidroities noms de uumanjue et d'éponz 
Du choix de vos états ausù bien que de vous. 
Pour moi, qui tout aimai sans sceptre et i 
Qui n'ai jamais eu d'jeui que pour voire personne. 
Que même le feu roi daigna considicer 
Jutqn'à souffrir ma flamme et me Faire espérer. 
J'oserai me promettre un sort asseï propice 
De cet aveu d'un frère et quatre ans de service ; 
Et , sur ce doux espoir dostè^e me iraliir. 
Puisque vous le *ouln. Je juie d'obéir. 

C'est comme U but m'aimer. Et don Alvar de Lyie? 



ACTS I, SCËKE III. 



Son* les profoudi reipecu de cette déliéreiice 
Vont nous cachez peut-être un peu il'iiidiHëreace ; 



Vont lavci de* deux pirU faire bi«ivatnc( 
Madame... 
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Tout bean, tout beau, Carlosid'oùvonitifbtce Eté an 
El quel titre en ce rang a pu toui établir? 

J'ai va la place vide, et cru la bicD remplir. 

Un loldat bien remplir une place de comte ! 

S«gneor, ce que je tuii ne me fait point ûï honte. 
Depuis plus de ïii ans il ue «'est feit combat 
Qui ne m'ait bien acqoii ce ^rand nom de soldat. 

Madame; et pcir trois fois... 



34i DON SANCHB. 

El raToat mieux que toib ce qu psut votra bm. 

Tout CB êtet im trait*, et je ne la iiiiipu; 
IjàiieLAe nu l'apprendre. Il imports aai monarqiu 
Qui veulent au varlua leodre de dignei marque! 
De let saioir conoollre, et ue pat ijpiorer 
CeuK d'entre leurs ujets qu'ili doivent houoreri 

Je ne me civyoil pat être ici pour l'eDlaudre. 



Je dirai qui je luis , madame , en pen de mot!. 
On m'appelle toidat : je bit glcàre de l'être; 
Aureuroiparlroictaitja le fit bien paraître. 
L'étendard de CaitiUe, à. ta jBuienlcië, 
Du maint de> ennemis par moi teol fut tauvi : 
Cette leule action rétablit la bataille. 
Fit rechasaer le Mauie au pied de ta muraille ; 
Et , rendant le courage OUI plui timidea court , 
Rappela let vaincni, et défit U> vaiuqueurt. 
Ceméme roi me vît dedam l'Andaloutie 
Dégager ta penoaue eu prodiguant ma vie. 
Quand, tout percé de coopi tui un raouoeau de m 
Je lui fis ni long-lempi bouclier de moBcorpi, 
Qu'enfin autour de lui tel trsupei ralUéea, 
Cellea qui feulérmoieot furent sacrifiée* i 
Et la même eacadrou qui vint le tecantil 
Le nsMua Tsinqueur, d moi prtt i mourir. 



ACTE I, SCÈNE III. i43 

Je moatai le picmier mr le> mars de MriUe , 
Et (ioi la brèche oarene au tronpet de Ca>til)a. 
Je ne vont parle point d'auez d'anlrei exploits 
Qui n'ont pai poar témoiiu en lc« yeni de met rois- 
Tel m* vràt, elm'eDtend. et me'méprise encore, 
Qni gémiroit uni moi daiu les prisons da Maun. 

Nons parlez-voos, Carlos, pour don Lope et pour moi? 

Je parle tenlement de « qu'a tu le roi . 
Seigneur; et qui voodra parle à sa conscience. 

Voilà dont la ten roi me promit récompense ; 
Mail la mort le surprit oonnne il la résolvoit. 

Il se Ht acquitté de ce qu'il tous devait ; 
Et moi , comine hëritaut ion sceptre et sa couronne , 
Je prends sur moi sa dette, et je vous la fais bonue. 
Sejfet-vous , et quittons ce* petits différents. 

Sonffrei i^'anparaTant il nomme ses parents. 

Madame; el, s'il en taaC notre reconnoissauce , 
Noos avouerons tons deux qu'en ces combats demiets 
L'unel l'autre, sans lui, nous étions priionnien: 
Mais enfin la valeur, sans l'éclat de lance, 
N'eut jamais aucun droit d'occuper cette place. 

Se pare qui voudra du nom de ses aleai : 

Moi; je ne veux porter que moi^nfaneen toui lieni; 

Je ne veux tien devojià ceui qui m'ont faitiuUtre, ' 
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EtiuiaaaMicaiiaa.ua* lei foire ctHnotm. 
Ma»; p«Dr«i^D«I^cu>rteobéirlTa*liiil, 

Ma Tal«ir eM nu race , et mon bnt eat moa ptre. 

Votu la Toyn , maflame , et la preuve en est cUire , 
Sans doute il a'e«t pas unble. 

Eb bien, jel'anoblii. 
Quelle qne soitis race et de qoiqD'il Knt fils. 
Qd'ou ne coDtesle plus. 

Encon un nuK Ue graix. 

Daa Manriqoe , à )■ fin c'est pmidte trop d'andeae. 
Ne p«is-je ïnuâîi, si toos n'y consente^? 

Oui, mai* ce rang n'en dâ qa'ani hanles d^nitét; 
Tout autre qu'un macqai* ou comte le probaea 

Eh bien , seyes-vou donc , manjois de SintilUne , 
Comte de Penafiel , gouTerneur de Bni^s. 
. Don Maoïiqne , est-ce assra ponr bin seoir Carlo* T 
Vont rene-t-il cncor quelque sompole «n l'ame ? 
( £>on Mdnn'f ue (I don Lopt u Uwnt, et CaWot 
tttied.) 

D. IIl.KaiQI>K. 

Acheva, ai^*ei; faites-le roi, madame : 

Par ces marques d'honneur rélevsrjosqa'i bous, 

<:'pst mgtns nODS l'égaler que l'appiôcber de tous. 



ACTE I, SCÈNE III. ijl 

Ce prëambule adroit n'éloit pu lani oiyMire; 
Et ce* Qouveaai MrmenU qo'i) doi» a blla hire 
Montcoient bien tUiu votre ame un id choix préparé. 
Enfin Ton» le pon»ei, et nom l'noiu juré. 
Jeanii prêt d'obéir ; el, loin d'y contredire. 
Je luue entre tei mains el voui et votre emplie. 
Je ion avant ce choii; non qne j'en loîa jaloul , 
Mail de peur cpie mon front n'en rougitM poni vont. 

ixTitei, iiuolent : votre neine pardonne 

Ce qa'tme indigne crainte imolemment <onpçoiuie; 

El , poDr la démealir, veut bien voua aunrer 

Qn'in choix de Ml état* elle vent demeurer;. 

Que vOQi tenez encor même rang dans ion ame; 

Qu'elle prend voa transporta pour un txcîa de flamme; 

El tfu'au lieu d'eu punir le zèle injarieai. 

Sur un crime d'amour elle ferme lea yeui. 

Hadome, eicuiei donc ti quelque antipatbïe... 

Ne feitei point ici de fausse modeitie; 

J'ai trop vu votre orgueil pour lejaMifieE, 

El ssia bien le> moyens de vout bnmilier. 

Soit qui j'aime Carioj, KÔt <pe par simple ealïme 

Je rende k tea vertna un honneur l^itime , 

Voua dcvei reapectar, quel* que soient mes desseins , 

On le cboii de mon cteur, on l'anVre de mes mains. 

Je l'ai fait votre égal; et, quoiqu'on s'en mnline, > 

Sachez qu'à plus encor ma faveur Je dcïtiue. 

Je veui qu'aujourd'hui même il puiase pina que moi: 



1<(Ë DON SAPiCHË. 

J'en ai fait tm mandai*; js veux qu'il buwDnTm. 

S'il a tiDtite valeur que TOui-mâioes le ilitn, 

Il lail quelle est la nùue , et counoit toi méntfi , 

Et jugera de foui avec ploi de raison 

Que mai , qui n'eu «muDii que la race et le nom. 

Marquii, prenez ma bague, et la domuei ponr maii|iie 

An plu* digne (les troi* que j'en &Me un monarque. 

Je Totw laisM y penier tout le reste du jour, 

Rivaur ambilieui , faites-lui voire cour : 
Qui me rapportera l'anneau que je lui donne 
Recevra aur-le^hamp ma main et ma couronne. 

Allons, reines, allons; et laissoufr'les juger 
De quel cûté l'amour avoit su m'engager. 

SCÈNE !V. 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D. ALVAB, CARLOS. 



£b bien, se^aeur marqnii, nous direi-voD< , de grâce. 
Ce que pour voua gagner il est besoin qn'on iasse? 
VousCtes notre juge, il tWat voua adoucir. 



le raillons ni prions , et demenroot ai 
B sais ce que la reine en nus malni a 



ACTE 1, SCENE tV. ,i 

ïta murai fort bien : tous n'aicz rien à craindre; 
Et pu an de toi» trob n'aura lien de ge plùadre. 

Je n'eiilreprendrai point de juger entre vom 
Qui mérite le mïcui le nom de lOII époux ; 
Je serais téméraire, et m'en sens incapable; 
El peut-être quelqu'un m'en liendroit récuiabte. 
Je m'en récnse donc , afin de vont donner 
UnjugeqoeKiiu boute oa ne peut saupçouner; 
Ce sera votre épéc, et votre bras lui-même. 

Comtes, de cet anneau dépend le diadème; 
Il vaut bien on combat : vous a«ei toua dn «but; 
Et je le garde... 



Qui pour 
Ce sera d 

Jem'yre 



DON SANCHE. 



Il «e méprend poarbiDt, s^l pen» qu'aajaiinl'litii 
Noos daignîoiu meiurer notre épie «Tec Ini. 



Jaloui de leur honneur et de leur leDommée, 



He mettez point >i boi un û vaillant guerrier. 
Qa'il loitce qa'en toudra présumer votre haiiM, 
11 doit être pour noui ce qu'a voulu la reine. 

La leiae.iIuiDonibraie, et, sans égard au ung, 
Oieiouiller ainii l'éclat de notre rang! 

Learois de lean favenn ne (ont jamais comptaLlei; 
Ib font , canune il leur pUit , et dëfonl no* semblablai 

EnTera les majeatéi vous êtes bien discret, 
Voyei-vaa> cependant qu'elle l'aime en lecret? 

Uitei, si Tom voulez, qu'ils tout d'intelligeoce. 
Qu'elle a de sa valeur si haute confiance 
Qu'elle espère par-là faire approuver sou choii , 
Et le rendre avee gloire au vainqueur de tous trou. 
Qu'elle noua hait dansl'ame autant qu'elle l'adore i 
C'ett A nous d'honorer ce que la reine houore. 



ACTE I, SCÈNE V. ï49 

Voas la tetpectez fort : niais y préteudn-ioiu? 
On dil qae l'ATagoa a des channei ù ilom... 

Qu'il) me toîenl doux an non , je ne crois pas uns crin 
Panvair de mon payi désavouât l'eslime; 
Et, poisqu'il m'ujiigé digue itétre son roi, 
Je ■autieadrai par-Iout l'état qu'il fait de moi. 
Je vais donc ditpuler, uns qae rien me retarde, . 
Aa marquis don Carlos cet anneUD qu'il nous garde; 
Et, si sarsa valeur je U puii emporter. 
J'attendrai de vout deux qui voudra me l'Ater : 
Le chAnp voa» sera lilire. 

A labonœ heure, comte; 
Moni voue irons alon le dispaleriaus honte : 

Nous ne dédaignons paial un si dîgae litol ; 
Hais pour votre marquis , qu'il cherche son égal. 






ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DONA ISABELLE, BLANCHE. 

Blanche , at-ta lien connu à'é^ai à iba mlitre? 
Tq voii toat mei deùn condamaés à le taire, 
jkloD axDT iaire un beau chuix sana Voter accepter. 






DON SANCHE. :,i. 

L'effort de votre amour a su >e modérer; 
Vous l'iiv« honoré wiDS laus déshouorer. 
Et MtisËut eniemble , ea trompant mou attente, 
La grandeur d'une reine et l'ardeur d'uDe amaate. 

DU que, pour honorer la générosité, 

Hou amour s'est joué de mon autorité. 

Et qu'il ■ fait servir, eu iroropant ton attente. 

Le pouvoir de la reine au courroux de l'amante. 

D'abord, parsediscoan qui t'a loablë (uipect. 
Je Touloii leulemeot euayer leur reipect. 
Soutenir juiqu'a» bout la d^nitë de reiae , 
Et, comme eufio ce cbnii me d6imoit de la peine. 
Perdre quelque* momenti , choiiir un peu plus tant. 






iSi DON flAKCKE. 

L'amouTine parlotl trop, j'ai voula fainiiscr : 
Pbi' ces proFasioDs j'ai cru le «ilisfiiire, 
Et, l'ayant saliifaît,robIiger Aie taire; 
Mais, bêlas! en mon cieuril svoit tant d'appui. 
Que je u'aipajamoi» prononcer contre lui. 
Et n'ai mis en ces mains ce Jon du diudime 
Qu'afin de l'obliger de s'exclure lui-même. 
Ainsi, pourapaiser les murmures du cŒur, 
Mon refus a porté les marques de faveur; 
Ett revêtant de gloire un invitilite outrage. 
De peur d'en faire un roi je l'ai bitdavanl^e : 
Outre qu'iadiDërente aux Tteul de Rmt les trob 
J'taperoii que l'amour pou rroit suivre son choix. 
Et que le moindre d'eux, de soi-même eitimsble, 
Recevroit de aa main la qualité d'allnsble. 

Voilà, Blanche, où j'en suit; voilà ce '[|ue j'ai bit; 
Vûlà In vrai» motift dont ta voyoii l'e^l ; 
CaTmoname, pour lui qdoiqoe ardcmniem pressée. 
Ne saurait se permettre une iuiligne pensée ; 
Et je monrrois encore avaut que m'accorder 
Ce qu'en secret mon cŒur ose me demander. 
Mais enfiu je voit bien que je me suit trompée 
Dem'eu être remise à qui porte uneépée. 
Et trouve occarâon, dessous cette coaleor, 
Ue venger le mépris qu'où fait de sa valeur. 
Je deiab par mon choix élouffCr cent qoeMlle* ; 
lit l'ordre que j'y tiens en (orme àenonvellei, 
El jette entre let, grands , amonreni de moD nng . 
tlue nécessité de répandre do sang. 
M;<is j'y saurai poBTvuir. ^ 



ACTE II, SCÈNE I. iS3 

CtU nn pénibla oamgt 
D'arrêter un combat qa'iMotiMi futaie. 
Que Ici loii DDl réglé, que lu loù vos aimii 
DaigDoiEDtauet MaTeût bo<i<H«r de Inin yctnt : 
Ou ne t'en dédit point una quelle igoominie; 
Et rbonoeur aui grandi ciBirt ett plna cher que la vie. 

J« uii ce que tu dis , et n'irai pas de front 

Faire nn comouodnnent qn'ils prendroicnt poor affront. 

Lonque la déabooneur touille l'obéisaance, 

Les rois peuTcnt douter de leur loate-puissanca : 

Qui la faOMrde alon n'en sait pal Uen uht; 

El qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser. 

Je Tomprai ce combat reignant de le permettre , 

Et je le tiens rompu, ai je puii le remettre. 

I^t reinat d'iragoa pourront nième m'aider. 

Taid déjà Carlos que je lieni de mander. 

Demeure, et ta verras avec combien d'adresse 

Ma gloÎTe de mon ame «t tonjoars la maîtresse. 

SCÈNE II. 

DONA ISABELLE, CARLOS, BLANCHE. 

Voos avez bioi sarvi , maïqnis . et juiqn'iei 
Vos ama ant pour nous dignement rénssi : 
Je peoM avoiranui htm payé vos services. 
Malgré voa f li ut M Uni* maavais otteea, 

3. ïa 



]54 DON SANCHE. 

J'ai fait beaucoup pour tous, el (Dut ce ijutj'ai lait 

Ne voui a pas coûté seulement an souhait. 
Si cette récompense est pourtanl «i petite 
Qu'elle Depoiwe aller jusqu'à votre mérite. 
S'il vous en reste eoeor quel<iue autre à toaliaiter, 
Patlei, et doanei-moi moyen de m'acquitter. 

Après tant de Inveiirs à pteines mains versée*, 
Donl mon coeur n'eût osé coocevoir les peosées. 
Surpris , troublé , confuï , accablé de bienfaits , 
Que j'osasse fonner encor quelques souhaits I 

Tous êtes donc content , et j'ai Leu de me [daindre. 

De TOUS, marquis. Je vous parle aam feindre 
Écoulez. Votre bras a bien servi l'état , 
Tant que vous n'avei eu que le nom de toMal; 
Dès que je tous fois grand, litdt que je vous donne 
Le droit de disposer de ma propre personne , 
Ce même bras s'apprête à troubler son repos. 
Comme si le marquis cessait d'être Carlos, 
On que celte grandeur ne fat qu'un avantage 
Qui dût à sa ruioe armer votre courage. 
Les trais comles en sont les plus fermes soutiens; 
Vous allaqueieo eui ses appuis el les miens i 
C'est son sang le plus pur qoe vous voulei répandre : 
Etvous pouvez juger l'Iionueur qu'on leur doit rendre^ 
Puisque ce même état, me demandant un roi. 



ACTE II, SCÈNE 11. iS5 

Les ■ jugé* eui Iroû 1e> plui digD«t de moi 

Peut-être un peu d'orgueil viHii a mis dani la Ule 
Qu'à venger leur méprit ce préleite eit hamitU; 
Vous eo avez suivi ta premîËre chaleur : 
Mail leur mépris ïa-t-il jusqu'à vutre laleur? 
N'en ont-ils pas reoda temo^age à ma vue? 
Ils ont fait peu d'état d'une race inconnue, 
Ul ont doaté d'un sort qae rous voulez cacher : 
Quand un doute si juste auroitdA vou£ loucher, 
J'avais pris quelque soin de voua venger mai-mitue; 
Remettre entre vos matas le dou du diadème , 
Ce u'étoitpas,marqnis, vous vengera demi. 
Je vous ai fait leur juge, et non leur ennemi; 
Et si sous votre clioii j'ai voulu le* rédqire. 
C'est pour vous taire hoimeur, et non pour les détralre: 
C'est votre seol avis , non leur sang , que je veux. 
Et c'ett ra'entendre mal que vous armer contre eux. 

N'aurie£-vou> point pensé que, si ce grand courage 
Vous pouvoît sur tous trois donner quelque avaotage , 
On dirait que l'état , me cherchant un époui , 
N'en aurait pu trouver de compaiable à vous? 
Ah 1 si je vous croyois si \abi, si téméraire... 

Madame, arr^ez là votre juste colère ; 

Je suis asseï coupaUe , et u'ai que trop osé , 

Sans choisir pour me perdre un crime supposé. 

Je ne me défends point des sentiments d'esdrae 
Que vos moindres sujets auroienl pour vous sans crime. 
Lorsqueje voisen vous les célestes accords 
De* gnices de l'esprit et des beautés du corps. 



lS6 BON SAHCle. 

Je poil , de tant, d'atlraid l'ame touU ra>ie, 

Sar l'faioir de mire ^ut jeter na rail d'maie : 

Je puis contre le ciel en aecret marmonr 

De n'être pei né roi, pour poOToir eapéreri 

Et, le« ycui ébloaia de cet éclat (uprtme, 

BaÎMer aandaiD U tuc , et rentm eo mei-taiABW ; 

Msii que je laiate aller d'ambitieux toupin. 

Un ridicule eipcùr, de crimiDclideiirs!... 

Je TOM airoe , madame , et von» ettjme en teine, 

El quand j'autiùs dci feux diguM de votre haine. 

Si volreame.ienûbiei ce> indignea feux. 

Se pouvoil oubJUr jutqu'A touffrir mes voin; 

Si , pur quelque malheur que je ne paig comprendiiB , 

DntrAnejuqu'àmaije la mifaiidi 



L amour que j ai poai toui eat toi 
Je M voua prétends point pour fhul de ma victoire ; 

Que TbEur d'eu làire voir le plot digne et miNiiir, 
Et liendmiï mon deitiu aua digne d'envie. 
S'il le Faisoit coDUollre aux dépent demrvie. 
Seroil-ce i vm faveiira répondre pleinement 
Que baiarder ce choii à mon >enl jugement? 
Il voua doit un époui, k la Castille un mahn : 
Je puii en mal juger, je puia lei nul counoltre. 
Je aaia qa'ainai que moi le démon dea combata 
' Peut donner an moiiu digue et voua et voa étata : 
Haia du mroina ai le toR dca annat joumalièna 
En laiaie par na uoM deauaraiaeelumiiraa, 



ACTE 11, SCÈNE II. 3S; 

Elle m'en Aura U honte et le regret ; 
Et même , si Totre ame en aime on en lecrel , 
El que ce triste cboii rencontre mal le ^atre. 
Je ne voua verrai point, entre les brat d'un antre, 
Beprocher i Carioa par de mnets «oupin 
Qu'il est l'unique auteur de tous vos défdaùin. 

Ne cherchez point d'eieoie à douter de ma flanUne , 
Marquis ; je puis aimer, pnisqu'en&a je luia feimne : 
Mais, si j'aime, c'est mal me foire votre cour 
Qu'exposer an trépas l'objet de mon amour; 
Et tonte votre ardeur se serait modérée 
A m'avair dans ce doute assez considérée- 1 
Je le veux éclaircir , et vous mieux éclairer,. 
Afin de vous apprendre àme considérer. 

Je ne le cèle point , j'aime , Carlos, oni, j'aime 
Mais l'amour de l'état, plus fort que de moi-même 
Cherche , au lien de l'objet le plui doui à mes yeni 
Le pins d^ne héros de régner en ces lieux ; 
Et, craignant que mes feui osassent me séduire. 
J'ai vonlnm'en remettre à tous pour m'en imtniire ■ 
Mais je crois qu'il suffit que cet objet d'amonr ' 

Perde le trAne et moi, sans perdre encor le jour; 
Et mon cœnr qu'on loi vole en souffre avez d'alarma 
Sans que m mort pour moi me demande des larmes. 

Ali 1 si le ciel tantet me daignoit inspirer 
En qnel heureux amant je vous dob révérer. 
Que par one hait et londeiqe victoire... 






ait >. 1>0N SAN-CliE. 



Ne p«iuei qu'A dépendre et voiu el voti« ^oire : 
Qnet qu'il u>it, ka ic^>ecli qui Paunnent ripargnd 
Loi doouenneiit u prix i]a'il auroit mal («(^; 
Et céfter à mca £eui plotât qu'A «on mërite 
Ne uniit qne me rendre su juge que j'évite. 

Je D'abnacrai pnnt do pouvoir alxolu 
Four iiétmain n» cambat entre voiu ré^al 
Je blauffoit pai^là rhoanauT de tou> les qaatre : 
Les lait «fiiul'oot pemis, jevousvenaiconibattEe; 

Elttea-moi cependant , quiioaiUre plue deconuî 
Qui dei treia le premier éprouve la fortuo»? 

Dan Alvar. 

OlDilAJtarl 

Oui , dan Alvar da Lnoc 

(taditii|nïl«ioaeBiUean. 

On le dk ; mai* enSa 
l«iiailja*qa'kt tente un<i noUedlMiB. 

Je devine i-pen-près quel intérêt l'engi^ ; 
Et non* verroiia demain qud lera loa courage. 

Voiu ne m'ayes domé que ce javr pour ce choix. 



ACTE II, SCÈNE II. aS 

lHwilwn , MB cartel nuKpie cette jouinér. 

C'eMpea (puioD cartel, «i je ne J'ai doiwéa. 
Qn'on le fane venir pour la voir dîFferer. 
Je Tais pour to> coinbati hire toal |>répanr. 
Adieu. SaBvei)n-v«(u suF-toat de ma <lé6EBa*; 
Et TOUS aum demain rbnnocur de nu pràonoe. 

SCÈNE III. 

CARLOS. 

Coiueiu-tD qu'oD difïère, hannenr? le con>eiit-ta! 
Cet ordre n'a-t-jl lien qui Kniille ma vertu? 
N'at-je punt i rougir de cette déftrenee 
Que d'un combat illuUre achète la licence? 
TumuTiiuiTe(,ceiGiiiUeî AcbéTO; eipti^W'toi : 
La reine i-t-alle droit de t« faire la loi? 
Tu n'e> point *on SDJet, l'&iagon m'a vu Baltr*. 
del 1 je m'en ■ouvieot , et j'oae encor pan^trei 
Et je puii.ioui lei noms de comte et de marquil. 
D'un nalheureul pécheur reconDojtte le fils ! 

Honlense obtcuril4 , qui seule dm lai* craindra - 
Injurieui deitin, ijuiseul me rendii plaindrai 
FluBOnm'eU hitiortir, plue je crain* d'y rentrer. 
Et croit ne t'avoir iui que pour (e rencootrer- 



36a DON SANCHE. 

Toa cruel souïenir «ans fiu me persécute ; 

Dû raQg où Yoa m'élève il me montre la ehutep 

Laise-loi désormaû de me faire trembler; 

Je parle a mon honneur, oè viens point le troubler. 

Lais<e-le sans remords n'approcher des cooronaes. 

Et ne vieiu point m'Ater plus que tu ne me donnes. 

Tout cet indigne sang dont ta m'avois formé) 
J'ai quitté jusqu'au nom queje liens de ta haioe, 



SCÈNE IV. 

DONA ELVIRE, CARLOS. 



Ah ! Carlos, car j'ai peine à vous nommer marquis, 

Nonqu'uQ litre li beau ne tous soit bien acquis. 

Non qn'avecque justice il ne vous appartienne, 

Mais paiceqo'il vous vient d'autre main que la miei 

Et que je présumois n'appartenir qu'à moi 

D'élever votre gloire an rang où je la voi. 

Je me consolerais toulefais avec joie 

Des faveon que sans moi le ciel sur vous déploie, 

Et veiTOis sans envie agrandir un héros , 

Si le marquis tenoit ce qu'a promis Carios, 

^il avait comme lui son bras à mon senice. 

Je venuis à ta reine en demander justice ; 

Mab, puisque je vous vois, vous m'en ff.'rez reïson. 



i63 DON SANCHE. 

Le changcmeiit de rang ue change poiol mua ame : 
MaisviMU trouverez bon que, psr cet trois défi! , 
Carlos tâche à payer ce qne doit le marqnii. 
Vous r^rver mou bras noinû d'une infamie 

Et vous hasarderoil, par cette llchetë, 
Au jiute châtiment qu'il auroit mérilë. 
Quauddeni occaiioni preisenl uu grand coniage, 
L'honaenr il la plus proche avidemeul l'engage , 
Et lui Uài preférer, tant le rendre iDcoostani , 
Celle qui se prJMnte, à celle qui t'otleud. 
Ce u'esl pas tootefeis , madame , qu'il l'oublie : 
Hais bien que je vous doive immoler don Garcie» 
J'ai TU que veis la leîne on perdoit le respect , 
Que d'un indigne amour son œur éloîl suspecti 
Poorm'avoir honoré je l'ai vue onlragée. 
Et ne puis m'acquitler qu'après l'avoir vengée. 

Ceit me làire une excusa où je ne comprends rien , 



El qu'étant son sujet il tsat m'étre infidèle. 

Ce n'est point en sujet que je cours au combat; 
Pentrétre suis-je né dedans quelque autre état : 
Mais . par un léle entier et pour l'une et pour Tant 
J'embrasse également son service et le v&Ire; 
Et les plus grands périls n'ont rien de haiardeax 
Qne j'ose refuser pour aucune des deux. 
Quoique engagé denuiu i combattre pour elle, 



ACTE II, SCÈNE IV. :i63 

S'il falloit aujourd'bni venger latre querelle , 
Tout ce que je lui dois ne m'empécheroit pal 
De m'eipuser pour tous â plus de trois combats. 
Je Tondroii toutes deui pouvoir vous satisfaire, 
Vous sans manquer vers elle, elle sans vous déplaire : 
Cependaut je ne puis servir elle dÎ tous 
Sans de fane ou de l'autre allumer le courroui. 

Je plaindrois un amant qui souffrirojl mes peines. 
Et, tel pour deux beautés que je suis pour deux reiiiei. 
Se verroit déchiré par un égal amour, 
Tel que sont mes respects dans l'une et l'autre cour ; 
L'urne d'un tel amant, tristement balancée, 
Snr d'éternels soucis voit flotter sa pensée. 
Cl , ne pouvant résoudre a quels vœni se borner. 
N'ose rieu acquérir, ni nen abandonner : 
M n'aime qu'arec trouble ; il ne voit qu'avec crainte ; 
Tout ce qu'il entreprend donne sujet de plainte; 
Ses hommages par-tout ont de fausses couleurs , 
El son plus grand service est un grand crime ailleuis. 

Ausù sout-ce d'amour les premières maximes , 
Que partager son ame est le plus grand des crimes. 
Un cœur n'est h personne alors qu'il est i deux; 
Aussitôt qu'il les o^re il dérobe ses vigui; 
Ce qu'il a de constance, à choisir trop limîde, 
Le rend vers l'une ou l'autre iucessammenc perfide; 
El comme il n'est enSu ni rigueurs ni mépris 
Qui d'un pareil amour ne soient un digne prix , 
Il ne peut mériter d'aucun teil qui le charme , 
En servant, nn regard, en mourant, une larme. 






ACTE TROISIÈME. 



lE I. 

, n. ALVIB. 



11 Bcquërir la remi 
: tant de rigiuur. 



>a cet amour t abiue ; 

\atl ttt cet amoBc. 
eut d'étn amwit fidèle : 
rëteadai-raiil d'dU? 
oold-voni de moiJ 
irdafbi? 






aiuca par ioa Caria», 
trouhUr moa repM^ 






166 DON SAKCHE. 

Répandra-t41 Bar voui un rayon de sa glolrii? 

Que J'oH présenter ma défaite i vos yeui ! 

Que me 4eat donc enfin ce cœur ambitietu ? 

Que TOUS preniei pitié de l'état (léplorable . 
Où votre long refus réduit un misérable. 

Mei TŒuï mieui écoutés, par un heureui effet, 
M'auraient au garantir de l'honneur qu'on m'a fait; 
Et l'état par son choix ne m'eât pas mis en peine 
De mani[Uerà ma gloire, ou d'acquérir ma reine. 
Votre refus m'eipose k cette dore loi 
D'entreprendre un combat qui n'est que contre moi; 
J'en craiiu également l'une et l'autre fortune. 
Et le mojen aotsi que j'en souhaite aucune? 
Ni vaincu , ni vainqueur, je ne pnia être à vous : 
Vaiucn , j'en mis indigne; et vainqueur, son époox g 
Et le destin m'^ traite avec Unt d'injustice, 
Que Kin pins beau saccès me tient lieu de supplice. 
Aussi quand mon devoir oie la disputer, 
Je ne veux l'acquérir que ponr voDi mériter, 
Que pour montrer qu'en vonjj'adoroîs la penonne. 
Et me ponvois ailleurs promettre une conroniu. 
Fasse le juste ciet que j'y puisse , ou mourir. 
Ou ne la mériter que pour vous acquérir! 

Ce sont vtEDi supaflus de vouloir un miracle 
Où votre gloire oppose nn invincible obstacle ; 
Kt la reine pour moi vous saura bleu payer 






ACTE 111, SCÈHE I. 1G7 

Du tempt qu'on peu d'amouT vous fil mal smidoyer. 
Macooroiuie est douteuie , et la sienne afieiillûi 
L'avantage du change en Aie rinfamie. 
Allez; n'eu perdez pas la digne occasion , 
Poursoivez-la sans boute et sani coufosion. 
La l^ireté même où tant d'honneur engage 
Est inoiui li^èreté que grandeur de conrage : 
Mai* gardei que Carlos ue me venge de voui. 

Ah ! laisMX'moi , madame , adorer ce connoui. 
J'atob cm jusqu'ici mon combat magnanime ; 
Mais je suis trop heureux, s'il passe pour on crime, 
El si , quand de «os lois l'honneur me fait aortir. 
Vous m'estimei asiei pour vous en ressentir. 
De ce crime ven vous quels que soient les snppllcet. 
Du moins il m'a valu plus que tous mes services , 
Puisqu'il me fait connaître, alors qa'il T0usdé[^l, 
Que vous daignez en moi prendre quelque intérêt. 

Le crïnke,don Alvar, dont je fienkble irritée , 
C'est qu'on me persécute après m'avoir quittée; 
Et, pour vous dire eocor quelque chose de plus. 
Je me tâche d'entendre accuser mes refus. 
Je suis reine sans sceptre, et n'eu ai que le titre; 
Le pouvoir m'en est dû , le temps en estrarbitre. 
Si vous m'avei servie en généreux amant 
Quand j'ai re^u du ciel le plus dur traitement. 
J'ai tichë d'7 répondre avec toute l'estime 
Que pouvoit en attendre un cœur si m^nanime. 
Ponioisje en cet eiil davantage sur moi? 






368 DON SANCHE. 

Je m mai poinl d'épcxu qoc je n'en faue no ni; 

El je a'ai pu bik imw UKi bane et conuDiUM 

Four eo faire nn appui de ma trirte fortune. 

C'ait chez moi, don Alvar, damls pompe et t'éclat. 

Que me le doit choiûr le bien de mon état. 

Il falloit iRacher aum Keptre i mon rebelle , 

Le remettra en ma main poor le recevoir d'elle; 

Je vou> aunû pent-ftre alori conaidérë 

Plu que ne m'a pennii on urt û déploré. 

Mhû ona ocetiioa jAm prompte et plui bnHanM 

A laipiû cepeadant votre amour cbaneelaate; 

Et, Mil qneTotn raoTi'y Imaïât ditpiwé , 

Soit <]«'■■ ■longnfiu l'y Iniiiâl eipoié. 

Je ne vou* hléme point de l'anir accefrtée : 

De plaa coniOnti que voui t'auraient bien écoulée. 

Quelle «[u'ea soit pourtant la cause ou la coulear. 

Vont pouïiei l'embrasser avac moins de cbaleur, 

ruinliawii le danùer, et , par quelque apparence. 

Témoigner ipie l'honneur vous blsuit violence ; , 

De cette illusion l'artifice secret 

M'eût fbniée ï vous plaindre , et vods perdre k regret. 

Mail coarir au-devani , et vouloir bien qu'on nie 

Que vos voni mal reçus m'échappent avec joie... 

Vous anrin donc Toolu que l'hoDiiear d'an td dioii 
Eût montré votre amant le plus Iddte des trois; 
Que pour lui cette gloiie eût eu trop peu d'amorces. 
Jusqu'à ce ^'un nval eût épuisé ses forcée ; 
Que... 






ACTE III, SCÈNE I 



Si toatefoia Carlos vods en laisse bd et 



Voilà T( 



Kcpiijei 



Et vDiu dirai demain pour qui je i 
H^asl pouric bieo voir je o'ai que trop de jour. 
SCÈNE II. 

D. HANHIQUE, D. LOPE, D. ALVAB. 

Qui vous traite le mieux, la forlone, ou l'amour? 
La reitie chonne-t-elle auprès de doue Elvire? 

Si j'emporte la bague , il faiulia <aus le dire. 

Carloa voua nuit par-tout, du moins à ce qu'on cnii 

Il fait plqsd'unjaloai,dumoin»àcequ'onïoit. 

Il derroit par piti^ voai cnler l'une on fautte. 

Plaignant mon intérêt, n'onbliei pas levAtre. 

De vrai, la preaM ett grande à qui le liera roi. 

Je vous plaius fort (uus deux , s'il vient à bout de m 
i3. 



ijo DON SANCtTB. 

Mail n vooi le ïainqaei, urooi-^unu fort à flsindraî. 

Qunml je l'anni vaincu, voiu aurei fort à cnindie. 

Oui , de vont voir long-temps hen de combat pour noiu. 

Nom aurons eunyë les plue dangereux coapa. 

L'henre Dooa tardera d'eu Toir l'eipérience. 

Ob pouns von* guérir de cette impatience. 

De gtaet , failet donc qoa ce «oit promptaneat. 

SCÈNE III. 



i, don Alvar, leur parier oa momeal; 
Je n'enHaproidrai riea i votre préjodiae: 
Etmaa deueia ne va qu'à voui faire justice, 
Qn'i vcN» EavM^r ploi que voui ne tkdIci. 

Je ne tm qu'obéir alon qne voui p«rlM. 






ACTE III, SCÈNE IV. i7r 

SCÈNE IV. 

DONA ISABELLE, D. H&NRIQIIE, D. LOPE. 



Camtci , je ne veux plui donner Iku qu'on murmure 
Qme choitir par antroi c'est me faire him injure; 
£t , puisque de nu main le choîi tera plai beaa , 
Je veux dhaiur nioî-iii<ine , et reprendra t'auaeau. 
Ja brai jdm pour vona : dei trot» qo'oQ me piupoK , 
J'ea aidas don Alrar; nonaeniavai la caïue; 
Je ne teoi poial gtaer an cœar plein d'aaerei feux. 
Et Toni 6te aa rival pour le rendie à sei tœai. 
Qui D'aimc que par force aime qu'on le néglige; 
Et mon reto du moins autant que voua l'oblige. 

Vons êtes dooc les seuls que je veux regarder; 
Hais, avant qu'à choisir j'ose me hasarder. 
Je Toodrois mil en voo* quetqne prenre ceitaiDe 
Qu'en moi c'est moi qu'on aime, et non l'ëdat de rdne. 
L'amour n'est , ce diMm , qu'une union if esprits; 
Et je tîendroiB des deui celui-ll mieux épris 
Qui favoriserait ce que je favorise. 
Et ne m^priienrit que ce qne je méprise , 
Qui prendroit en m'aimant même c<ear, mtmes yeux. 
^ vont ne m'entendai , je vais n'expliquer mieux. 

Aux verlni de Carloij'ai para libérale; 
Je vaudrob en tous denx voir une «lime égale; 
Qu'il ironvitmémefaonueur, même justice en vous: 
Car ue présnmei pas qne je prenne un épom 



17» DON SANCHE; . 

Pour m'eiposer moi-même à ce honteai outrage 

Qu'un roi fnil de ma maiii détruise mon ouvrage; 

[fypei^eirpn ni l'autre, à moins <pi'an digne effcl 

Suive de votre paitceqoe pour lai j'ai lait; 

Et que par cet aveu je demeure assurée 

Que tout ce qui m'a plu doit être de durée. 

Toajonrs Carlos , madame ! et loujonis >oa bonhear 

Fait dépendre de lui lenAtre et voire cixurl 

Mais piiiB({ue c'est par-lÂ <piil faut enfin vous plaire. 

Nous l'etlimons tous deux un des braves gueniers 
A qui jaioab la guerre ait donné des Un rien : 
Notre liberté même est due à sa vaillance; 
El,quoïquil ait tantât montré quelque insotenoe. 
Dont nous a dâ piquer l'honneur de notre rang. 
Vous avei suppléé l'obscurité da sang : 
Ce qu'il vous plait qu'il soit, il est digne de l'être. 
Nom luideTOns beaucoup, et l'allions recanuollre. 
L'honorer en soldat, et lui faire du bien; 
Mais après vos faveurs nous ne pouvons pin* rien : 
Qui piuvoil poOr Carlos ne peut plus pour no comte; 
Il n'est rien en nos mains qo'ïlen refAtaans faoDte: 
Et vous avei pris soin de le payer pour nous. 

Il est entre vos mains des présents assez doai 
Qui purgeroient vos noms de toute ingratilode , 
Et mon ame ptHir lui de tonte inquiétude; 
Il en est dont sans honte il seroit possessenr : 
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Et je feu qoele nri^'il me plaira de bii* , 
En ivnvaat nu main , la bue iod beau-frère; 
Ei qna par cet hymen son destin affermi 
Ma poiwe eo mon époDX trouver an enoemi. 

Ce a'etl jm, aprèi toat, que j'en craigne la luine; 
Je aaii qu'en cet état je aeni (oujoun irine , 
El qu'un tel nâ jamais , quel que eoit Kin pnijet , 
Be tera «ou» ce nom qna mon premier nijet ; 
Mail je na me plai* pas k contraindre personne , 
Et moins qnc Ions un cjxur à qui le mien se donue. 
Bëpoudei donc tons deux : n'y consefUez-Tons pas? 

Oai , madame , aiii plus long* et plus cmela trépas , 
Plulût qo'i voir jamais de pareils hyménéei 
Ternir en un moinenl l'ëctal de mille anoénh 
Ne cheirhei point per-Ift celte union d'esprits : 
Votre sceptre, madame, ett trop cher i œ prix; 
Et jamais—. 



Qne ce que je l'ai (ùtH est digne de l'être , 
Que je puis lappléer l'obccnrité 4u sang? 

Oui bien pour l'ëleTer josqaei k notre rang. 
Jamais an souverain ue doit compte à penonne 
De* dignités qu'il fait, et des grandeurs qu'il donna : 
ffilest d'un sort indigne ou l'auteur ou l'appui, 
Comme il le hit lui seul, la houle est toute à lui. 






i;4 DON 5ANCHE. 

J'en doia compte lOi aïeux dont il eat hërité, 

A tonte leur famille, à la poMérilé. 



Etmoi.Haniiiiae.ct 


moi. qui 


n'en doit àacoE 


1 compte 


J'en 


disposerai seule, i 


«j'en au, 


rai la bonté. 




Mais quelle eilravaga 


nceapn 


vous figurer 




Que 


je me donne à ïd 


"' ?»"'■ " 






Que 


mon«:ept«enyi 


cuDiaûu 


porte quelque infamie? 



Sijesuisju<qae-U de tooi-méme ennemie, 
Ed quelle qualité, de lajet ou d'amant , 
M'oeez-vDus expliquer ce uoble sentiment? 
Ah '. ai TOUS n'apprenez à parler d'aaite sorte. 



Madame 




'ardeur qnil 


remporte; 


11 devoit 




pins de doue 




Nonti 


lïons en effet r 


un et l'autn 


; une sœur j 


Mai., si j 


■ose en parler avec quelqu. 


: franchise. 


A d'antn 


squ'aumanin 


Lsl-nneetl'. 


Lutre est pn 


A qni,donLope? 
















A moi, 


.madame. 






noB* 


Ell-autra? 



ïai donc tort parmi vouide vouloir faite on toi. 
Allei, heureui amants, allez voir vos maltretaa^ 
Et, paimi lea doucean de vos dignes caresiet. 
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h'aabUei pu de dire è ce jeones esprits 
Qne Tovi lâilct do trikne un gcnërevi Béprit. 
Je vom l'ai dëja dit , je ne lîirce perMniM , 
Et tendi gnce à l'état da amantx qu'il me donne. 

Ë:ci>ut(9-iK)iu , de gn«. 

Et que me diret-Tom? 
Que la coottince eM belle au jugement de tout? 
Qu'il u'ett point de gnndenn qui la doivent lÀliiire? 
Quelques aattei que tous m'en lanroot mieni ioitruire 
Et , li cette verMi ne se doit point forcer, 
Pent-étre qn'à moo (onr je saimi l'eiercer. 

Eiercci-la , madame , et souffrei qn'on l'eiplique. 
Vous conn<^tm du moins don Lope et don Hsnrique, 
Qu'un vertœui amonr qu'ils ont tous deai pour vous, 
Ke pouvant rendre henreui sans en faire nn jaloui. 
Porte à tarir aioii la source des querelles , 
Qu'entre les grands rivaui on voit si naturelles. 
Us se sont l'un à l'autre itlacbés par ces nteuds. 
Qui n'auront leur eflet que ponr le malheureux: 
I) me devra sa stenr, s'il but qu'il tous obtîeiioei 
El tijcsuisl TOQS, je lai devrai la mienne. 
Celui qui doit vous perdre , ainsi . nalgrë son sort , 
A s'approcher de tout hit encor son ettbrt j 
Ainsi, ponr cons(der l'une ou l'autre infortune , 
L'une et l'autre est promise, et nous n'en devons qu'une 
Nousiguoron* laquelle^ et vous la choisiiei, 
Puisqu'euRn c'est la sœur du roi que vous fem. 






i-jS DON SANCHE. 

jDgn donc ri Carloi en peat élre beau-lrtoi. 
Et li voua ilsvei rompre un noud ti taluMiie , 
Hasarder un npoi A votre élal ù doni , 
Qu'a^nnit toui to» loi* ta conconle entra ooiu. 

Et ne uvei-voui point qu'ëtani ce qui voua iU*, 
Vo) Meurs par conaéquenC met [oeiuièm snjetlea, 
Lei donoei wu nioo ordre, et même malgré moi, 
C'eit dam swn pn>pra étal m'oier faire la loi? 

Agimi donc enfin, madame, ( 
Et louSfni qu'on l'eicuse , on 
Nous ÏOU9 obéironi, nuût tani , 
Et, pour TDm dire font avant que de tortir , 
Carloacat généreux, il counolt «a naiuaDcej 
Qu'il M juge en Kcret aur cetl« connoinance; 
El , l'il UDUve ton (ang digne d'un tel honneur. 
Qu'il «ienne, nou» tieodron* l'alliaDce à bonheur; 
Qu'il choititse dei deui, et l'épouie, «'il l'ote. 

Nou( n'avoni plut , madame , i vaut dire autre ch 
Mettre en un tel haurd le choix de lear époux, 
C'eat jusqu'où noua pouvoua noua abaiuer pour tdu 
BIait,encoteuaefoia,qnaCarioay r^arde. 
Et pente k qoela pétili cet hymen le haaarde. 

VontwDémea gardei bien, pour le trop dédaignaiv 
Que je Bt rMXttre enfin oHnmeje tai« régner. 






ACTE III, SCÈNE V. 
SCÈNE V. 

DONA ISABELLE. 






nies 



Lortqnc l'obéissaDce an trAue les deiline? 
Ett-ce orgueil? «sl-c««o™?e«t-ceaiiiinosil^, 
Défiance, méprii, ou généroïké? 
N'est-ce poiat que le ciel ne coment qu'avec peine 
Celte IrUleuuiand'uDBnjelàaareine, 
El jette un prompt obitaclc aux plus aûà deueii» 
Qui laiâsenl chair mon sceptre en lenn indignes maiii 
Mes yeiu n'ont-ils horreur d'une telle hauesse 
Que pour s'abaiuer trop lorsque je les obaisK? 
Quel destin à ma glaire oppose mou ardeur? 
Qnel destin i ms Ssmine oppose ma grandeur? 
Si ce n'est que par-là que je m'en pui* défendre. 
Ciel , laisse-moi donner ce que je a'o«e prendre ; 
Et, puisque enfin pour moi tu Q'asjNiinl fait de rois. 
Souffre de mes sujets le moins indigne choix, 

SCÈNE VI. 

DONA ISABELLE, BLANCHE. 



Blanche , j'ai peidn tempi. 






ijS DON SASCHE. 

Lea comte) à et prix fuyent le diadème. 

BLINCHE. 

et Carlo* ne vent point de fortune i. Ce prix. 
ReniUl baiu pour tnin». « mépri» pour ra^pri*? 



Hoo.madaBi. 

Digoel dei plu grandi mon et de* plu* IwUe* flamme*. 

Et qui l'ampècha donc d'aimer <t de choiiir? 

, QœlqM *cGnt obitacle airite *od de»r. 
Tout le Uen qu'il en dit ne pu*e point l'eilime ; 
Charmante* qu'elle* *onl , le» aimer c'eM nn cfima. 
Il ne t'emue point mr l'inégalité ; 
Il seDiUe ^utùt craindre une infidélUé; 
Et Ml dieconn obnnn , toua OB confu) mélange , 
M'ont faU »oir i«»lg« lui conune une horreur du ehw^ , 
Comme nne avWiam fà n'a pour fendement 
Qne les *acr*ti lien* d'nu aut" attachement. 

llaimeioitailleun? 



: m lieu plus haut que n'eit ce qu'il ntate; 
e ne croienw towç ii»*le cootroni, 
il deviner, madame , qu4 c'en ion*. 
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TmtAl daiu K< mpectt fU trop vu lecootnin : 
Si ticlat de mon aoptre avoiL pu la thinner. 
Il ne m'auroit januia défcadn de l'ttinwT. 
ffil aiiM! en Uea n banl, il aime done ElTJrs; 
Il doil l'accompigner joiqae dans Km empire; 
Et fù\ i met udbdU cm d^ gënéteni , 
HoD pa> pmr m'acijaërir. maù ponr te venger d'au. 

Je l'ai doue agrandi pour le loirdHparcttn, 
Et ^'une nine , ingrate à ïigui de ce tntirè , 
M'enléra, aprèa vingt *n> de refnge en calienx. 
Ce qn'avoit mon État de p)u» dooi à mes yeui ! 
Non, j'ai prit Impdimia decoinemcia rie: 
Qu'il combatte , qu'il meure ; et j'en terai rerie. 
Je uarai paT u mort i qneli loeni n'engager. 
Et j'aimerai des troii qni m'en uura venger. 

Que moi peut offenser ta fiamme oïl u ntraîte , 
Puisque vont n'aapirei qa'à toiu en voir débita? 
Je ne aait pa> ill aime on done Elvira on tooi , 
Mais je ne comprend! paiulcemonvement jaloni. 

Td ne le comprend! pi^Dt l et c'eat ce qui m'^tanne : 
Je veai donner ton «Bnr, non que 100 caai U lloaDet 
Je veux que ion napect l'empiche de m'almer, 
Nm de» flamme» qu'une autre a tu mieni aUnmer : 
Je vaslbien pini, qu'il u'aimc, et qu'un jntta tileiKe 
Faite i daa feai pareil» paralle violcnoe; 
Que l'inégalité lui donne même ennui } 
Qu'il iouflVe antanl pour moi qnejetonfhepoarlaii 
Que, pa»le »enl datinin d'aHenair m hrtn» , 






iSo noN SANCHE. 

~ Et uOD poiul par amour, il le doaat i ijiwlqii'Diie ; 

Que par mon ordre leul il a'j laisie obliger; 

Qae ce toit m'obcir, et aoa me négliger; 

Et i{ue , voyant ma flanune à l'honorer trop pmnpM , 

11 m'Ate de péril tans me faire de honte : 

Car enfin il l'a vae. et la connaît trop bien. 

Mais il aapire au trAne , el ce n'ett pai aaminii 

Il me préfire une antre, el cette préfëtenci 

Panne de aon reipecl la trompeuse apparence: 

Faux reipscl ipii me brave , et veut régner saoa moi I 

Pour aimer done Elvira il n'est pas encorroi. 

Elle est reine , et peut tout >ar l'esprit de U mère. 

Si ce n'est un faui brait, le ciel lui rend un frère. 
DonSanche n'ett point mort, et vient ici, dit-on. 
Avec les depat^ qu'on attend d'Aragon ; 
C'est ce qu'en arrivant leors geos ont fait entendre. 

Blanche, s'il est ainii , qne d'heur j'en dois attendre! 

L'injnstiue dndel, faute^autrei objets, 

Me fbrçoit d'abaisser mes yeux sur mes sujets , 

Ne voyant point de prince ^gal à ma naissance. 

Qui ne fût soui l'hymen , ou Maure , ou dans l'enfance . 

Mais s'il lui rend an frère , il m'envoie un époui. 

Comtes, je n'ai plus d'yeux pour Carlos ni pour vous; 

Et devenant paivlà reioe de ma rivale , 

J'aorai droit d'empêcher qu'elle ne se ravale , 

Et ne souffrirai pas qu'elle ait plus de bonheur 



ACTE m, SCÈNE VU 
Que ne m'en dut permit cea trittes lois d'ho 



La belle oocatiaa qoe TOtrejolousie, 

Doateiue encor qu'elle est, a promptement laide I 



AIIdiu l'eiaminer. Blanche; et lâch( 
Quelle joate etpérasca «a pcmt eu < 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. ■ 

DOKA LÉONOR, D. MANRIQUE, ». LOPE. 



Qpoique l'rBpoir d'un trAne et l'amour d'une reine 
Soient de< biens que jamnis an ne céda saos peine , 
Quoique l'un de noaedeui elle ait promiiia foi, 
Noui ceiBoa> de prétendre où noni voyant un roi. 

Et Ldnkunt le ciel qui noua donne un tel maître. 
Ce prince qu'il voui reud après tant de ttavaDi 
Trouve en nous d» aijeti , et non pat dei rivaux : 
' HeDreui9il'Ara(;au, joint avec la Caitille, 
Datang de denigrandt|ois ne fiiit qu'une faille! 

Nom voui en conjuroii», loin d'en dCre jaloux. 
Comme étant l'un et l'autre h l'élat plus qu'à naat; 
Et,lout impatiente d'en voir la force unie 
De> Maum noi voisina dompter la tyrannie. 
Nom renouons sans honte à ce choii glorieui 
Qui d'une grande reine abaisMÎt trop 1» yeui. 

La (rénérotilé de votre déférence, 

CamtM , Halte trop (6l ou ncavelU etpêiance ; 



DON SANCHE. iSS 

D'an aria si doDteui j'attends fort peu de fruit; 
Et ce grand bruit enfin peut^tre n'est qu'un brait- 
Mais jngei-en tous deni , et me daignes apprendre 
Ce ifu'avecijrue raifon mon ccmr en doit attendre. 
Les troubles d'Aragon tous sont aiMX couDUS; 
Je lous en ai souvent tous deux entretenus. 
Et ne vous redis point quelle» longues raisèiet 
ChassÈrenl don Femaiid du trAne de ttt pères. 
Il y Tof oit déjà monter ses ennemis. 
Ce prince malhenreui , quand j'accouchai d'un 6I> : 
On le nomma don Saoche; et, pour cacher sa vie 
Aux bartiares fnrenrs du Itattre don Garde, 
A peine eni^e loisir de lui dire on adieu , 
Qu'il le Gt enlerer wn) me dire en quel lien ; 
Et je n'en pus jamais savoir que quelques marques. 
Pour reconnoilre un jour le rang de nos monarque». 
Tn>p inutiles hidi contre nn li mauvais sort ! 
Lni-méme au bont d'un an m'apprit qu'il étoit mort. 
Quatre ans après il meurt, et me laisse une fille 
Dont je Tins par son ordre accoucher en CastîUc. 
Il me souvient toujoundesesderuieis propos; 
11 moamt en mes bras otec ces tristes mots : 
■ Jeaieun,elje vous laisse eu un sort déplorable : 
Le ciel iods puisse an jour ttre plus ^vorable! 
Don Raymond a pour vous des secrvts importants , 
Et Tous les apprendra quand il en sera temps : 
Fuyei dans la Castille. •Aces mots, il eipîre. 
Rt jamais dan Rajrmond ne me \oulntrien dire. 
Je partis sans lumière en ces obi;curités : 



ll4 DON SANdUG. 

Et que c'«t pu- Uun geat qvc a grand bnut éclMe 

{yoftt qu'en u faveur aii^aeDI on te flin« [ ), 

J'ai <m ijae dv Hctel U tempi ëtoit vena, 

Elqaedon Sauche^toil ce myitèn iDcooiiat 

Qu'il l'uneDoit ki recoiuuittre u mère. 

Hélai! que e'cat en vain que mon amanTrapènt 

A ma confoiion Ce bruit B'eat âclajrcî; 

Bien loin de l'aincDer, iU le charcb«il M : 

Voyez quelle apparence, et ù celte protincï 

j^ jcUiali lo U nom de ce nulheureni prince. 

^ vous croyeiau non, vos» crmiei «on trépaa. 

Et qa'on chercbe doo Sanclie oà don Sanche o'eet pu 

Haia >i vont en vaulci croire U voii publiqae , 

Et que notre peniia avec elle l'eqilique , 

Od le eial pour jamaû a raprii ce bérot, 

On cet iUnMie prince est la vaillant Cariai. 

Mam le diront toudeni, quoique to^iectid'Mvie, 

C'est nâ mincie pur que le coun de ta vie. 

Celtehaate vapu qui charma taia d'wptiti , 

Celte fièn valeni qui bnve oM niprit. 

Ce porlmajatneiix qui, tout incouua même, 

A {jni d'accèi que nous aupria du diadiou ; 

Deux niMs qu'à l'euiri oou* voyons festinwr. 

Et qni pauMtre ont peina à ne le pas aimar ; 

Ce prompt consentement d'un peupla qni l'adora f 

Madame , après c«la j'ose le dire encore , 

Ou le ciel pour jamais a rapiis ce hfrosf 

Ou cet illustre prince est le vaillant CariM, 

Nous avons méprisé ta naissance in 



ACTE IV. SCÈNE 1. 
Haia à ce pea àe jour nons reconvrons la viH , 
Etveirioasà regret qu'il fallût aajoard'hui 
Céder notre espëraoce k tout autre qu'à lui- 



Un roi pour la Ca^lille , et pour elle un époux. 

Et ne voyez-vous pas que sa valeur s'apprête 
A faire «ur tous trois cette illustre conquête? 
Oubliei-votis déjà qu'il g dit, i vos yeui, 
Qu'il ne veut rien devoir au noui de ses aieuiî 
Son grand cœurie dérobe i ce haut avantage , 
Poar devoir u grandeur entière k son courage) 
Dans une cour si belle et [i pleine d'appas, 
Avez-vous remarqué qu'il aime en lieu plus bas ? 

Le voici, noui saurons ce que lui-méms eu pense. 

SCÈNE 11. ' 



Madame, sauvez-moi d'an lionneur qui m'olTfense : 
Du peuple opiniâtre i m'arracher mon nom 
Veut que je sois don Sanche , et prince d'Aragon. 
Puisque pat sa préeenca il faut que ce bruit meure. 






iSG DON SANCUE. 

Doii-je tire ta l'attendaDt le fantame d'une heore? 
On «i c'eat une eftenr qui lui promel ce roi , 
Sonffrei-voiu qu'elle abiue et de tous et da mai 7 

Quoi que v<KU préiainief de la loii popDlahv , 
Pu de secrets rayoni le del aoaTeat l'ëclaire : 
Voua apprendid pai^Ià du moiu) les vceai de tous , 
£t qnelte opinioD les peuples ont de vous. 

Friuce , ne cacbei plu* ce que le del déeoavrt ; 

Ne fennei pai nos yeux quand sa main nous les ouvre. 

Vous devez élre lai de noua taire faillir. 

Nous ignoTDDs quel fruit vous en vouliez cueillir; 

Hais non* avious pour voui une estime aises hanle 

Pour D'être pua fbicés ï coounettre une foute; 

Et notre honneur, aavSlreen aveugle oppoeé , 

Héritait par pitié d'Stie désabusé. 

Noire ai^ueil n'est pas (el qu'il s'attadie aux personne*. 

On qu'il OH oublier ce qu'il doit aui couronues; 

Et s'il n'a pas eud'yeui pour au roi déguisé. 

Si l'incoonu Carlos s'en est vu méprisé , 

Nous respeclDus ilon Sancbe,et racceplont pour maître, 

SitÛt qu'à notre reine i] se fera coDuoICre : 

Et laui doute son cienr nous en avouera bien. 

Hllez cette union de votre sceplre au sien , 

Seigneur; el d'uu soldat quittant la fausse image , 

Recevez, comme roi , notre pretnier hommage. 

Comtes, ces Riui respects dont je me vois surpris 
Sont plus 






ACTE IV, SCÈNE II. 187 

Je pen«c avoir nniilu mon noin «siei illiiMre 
Fout n'avoir pai besoio qu'an lai donne un faax lutrs ; 
Beprena ïoi honneun où je n'ai point de part. 
J'impntoii ce faux bruit a ui fureun du baurd. 
Et doutoi» qu'il put étie une ame awei hardie 
Poar ériger Carloi en roi de comédie : 
Haii, puisque c'e*t unjeade voire belle humeur, 
SacW <]ae les vùljauta honorent la valeur, 
Et que loua voi paicili anroient ijoelque icinpaU 
A Faire de la "■■*""« du éclat ridicnk. 
Si c'ett TOltie dcHcin d'en réjouir ce* lieux , 
Qumid tout m'aurei vaincu, voni me laillem mieux . 
La raillerie ut balle après une tietoiie; 
On la ^t avec grâce auui bien qu'avec glnre. 
Mai* vont prédpitci un peu trop ce deuein : 
La bague de la reine etl encore eu ma main ; 
Et l'inconnu Carloi, (ans nommer sa famille. 
Vont lert eocor d'obstacle au Mae de CattîUe. 
Cebrai, qui voue sauva dans la captivité, 
Peut l'opposer encore à votre avidilâ. 

Four n'élK que Carloi voua porlei bien en inadre. 
Et Iranclm bien du prince en déuiant de l'étn. 
Si UMtt aTOns tentât jusqu'au boat défandu 
L'bouimar qu'à notre rang nous voyiooi 4tni ôâ, 
Hont MBnmi bien anoor jusqu'au bout la défandie; 
Hait ce que nous devons , nous aimons i le rendre. 

Que vont njiei doo âanche, on qu'un autra le toili 
L'on et l'tatie de noui lui rendra ce qu'il doit. 
Ponr b nouveau marquis, quoique l'bouneur l'injta , 






iSS DUN 3ANCHË. 

Qu'il sKhe qa'on l'honore autuut ija'il le mërite; 

Maù que, pour nous combaltre, il Tant ([« le bou ui^ 

Aide un peu 9a valeur à inutenir ce rang : 

Qu'il n'y prétende poÎDl A moins qu'il se déclare. 

Non que noo» demaudioiis qu'il soil Gusman ou Lare : 

Qu'il soit noble, iUuHit pour nous traiter d'^alj 

Et ai don SancheenGu n'est qu'une attente vaine, 
MoubIuî diiputeroQS cet anneau de la reine. 
Qu'il souffre cependant, quoique bra«e guerrier. 
Que noire bras dédaigne un simple aventurier. 

Noui voos laissons, madame, êclaircir ce mystère : 
Le sang a des lecrett qa'euteud mieui une mère; 
Et, dans les différents qu'avec lui nous avons, 
' Hous craignons d'onlilier ce que nous vous devoni. 

SCÈNE III. 

DO.VA LÉONOB, 'CARLOS. 



Madame, vous voyez comme l'orgueil me traite; 
Pour me faire un honneur on veutqoeja l'achète : 
Mais , s'il lânt qa'il m'en coûte un secret de vingt ans. 
Cm anneau dans mes mains pourra briller long-teoip*. 

Laissons \k ce combat , el parlons de don Sanche. 

Ce bmil est grand pour vous , toute la conr y penche : 

De grâce, dites-mni . voui couaoissei-vons bienî 



ACTE IV, SCÈNE III. iSg 

Pldtï Dien qu'en mon sort je ae connuue rien! 

Si j'^toû qaelcjne eoEanl épargné des lempéles. 

Livré dam un déerl A la merci dei béics, 

Eipoiépar la crainte on par l'inimilié, 

Bencontré parbaaard, et nnurri par pitië, 

Mon orgueil à ce bmit prendroil quelque eipérance 

Snr voire incertitude et snr mon ignorance i 

Je me Ggnrerois cet destina nierieilleni 

Qni timienl du néaut les héros fabule lu , 

Et me retétirois des briliaote* chimères 

Qu'ofa former pour eiii le loîiir de nos pères i 

Car eaGu je suis vain , et mon ambition 

Ne pent l'eiaminer sans indignation; 

Je ne puis regarder sceptre aï diadème 

Qn'ilt n'emportent mon ame au-deli d'elle-même. 

Que pousse vers le ciel un cceur présomptueux, 
Qne soutiennent en l'air quelques exploits de guerre , 
Et qu'un coup d'œil sur moi labat soudain k terre! 

Je De sois point don Sanche , et connois mes parents i 
Ce brait me donne en vain un nom que je vous rends; 
Cardei-le pour ce prince : une heure ou deu peol-ttie 
Avec vos députés vous le feront connoltre. 
Laissez-moi cependant à cette obscurité 
Qui ne fait que justlceà ma témérité. 



191 DON^ANCHB. 

Qui le penche ven vous , laalgTénioi, vous d^eiil: 

Maiije ne puiajugerfpielleiouree l'anime, 
Si c'est l'ardeor da sang , ou l'etforcde l'ettime; 

Je Teui bien toatefbii étouffer ce utunnare 

Comme de vos vertus ane aimable impoilare, 

Condamner, pour TOUS plaire, un bruit qui m'est si doux ; 

Malt où sera mon Els , s'il ne vit point en todi? 

On veul qu'il loil ici; je n'en vois aucun ugoe: 

On cnnnoit, hormis vous , quiconque eu serait dig»; 

Et le vrai sang des Toii , lous le sort abattu , 

Peut cacher ta naiuance , et non pas sa TCrio : 

Il porte sur le front un luisant caractère 

Qui parle malgré lui de ton! ce qu'il Teuttairej 

Et celui que le ciel sur le vâtre avoit mis 

Fouvoit seul m'éblouir , si vous l'enssiei permis. 

Vous ne l'élea donc point, puisque toiu me le dite* i 

Mai* TOUS éua à craindre avec tant de méiitei. 

Souffrei que j'en demeure i cette obscurité. 

Je ne condamne point votre témnjté ; 

Mon estime an contraire est pour tous al puissant*. 

Qu'il ne tiendra qu'à vous que mon cœur y conacnlo : 

Votre sang avec moi n'a qn'i se déclarer. 

Et je vous donne après liberté d'espérer. 

Que si même à ce prii vous cachs votre race , 

Ne me refusez point âa naoins une autre grâce : 

Ke vous prépares plus 1 nous accompagner ; 

Nous n'avons plus besoin de secours pour régner; 

La mort de don Garcie a puni tous «es ctinee , 



ACTE IV, SCÈNE 111. 391 

Et rendu l'Angaa a set roia légitiinti. 
N'en cherche! pluiU gloire; e[,qqttlt qne>oi«iit voivtnii, 
Ne me coDtiaigae! point à j^iii que je ne veux. 
Le prix de la vulenr doit aïoir k5 limiles; 
Btjeiaui crains en£n avec tant de mérite». 
Cat auei voiu en dire. Adieu , pensez-y bien; 
Et ^Ie«-Toni connoitre , on n'aspirei i rien. 

SCÈNE IV. 

CABLOS, BLANCHE. 

Qui DC vous craiodra point, si les reines vous trùgntatf 

Elles se fout raison lorsqu'elles me dédaignent. 

Dédaigner un héros qu'on reconnoît pour roil 

iTiide point ï l'entie â se jouer de moi , * 

BUncbe; et, si tu te pUb à seconder sa hsiue , 
Du moini lespecle en moi l'outrage de ta reine. 

La rdae mime eu vous ne toit plus aujonnl'hui 
Qu'un prince que le del nous montre malgré lui. 
Uais c'est trop Li tenir dedans l'iiicertituile; 
Ce silence vert elle est une ingcatilnd* : 
Ce qa'n fait pour Carlos sa générosité 
Uëritoil de duu SanfJie une diililé. , 






391 DON SANCHE. 

Ah! nom fiiUl pinirniol, que ta me panécDict, 
Kt prépsni monHnteid'etiniyaliIucbtitcs! 

SCÈNE V. 

DONA ISABELLK, CARLOS, BLANCHE. 

Madame , commandez qa'oo me laine en repoi, 

Qu'oa ne confonde pliu don Sanche avec Cario» : 

C'esl hàn au nom d'un prince une trop longoe injure ; 

Je ne veux que celui de vuUe jccéature ; 

Etiile sort jïloui, qui aeioble me daller. 

Veut m elevet plus l)BUt ponr m'en préciiàler , 

SouHrei qu'en m'doignant je dirohe ma l4ta 

A l'indigne reren que sa liireur m'apprête. 

Je le ïoitdeiroplainponrraltendTeencelieDi 

Sonffmqueje l'évite en vaut diiant adieu; 

«oultret... 



Quoi ! ce grand ctear redoute nu 
Qaaod on le croit monarque , il frémit , il s'ét 
Il veut fuit cette gloire, et te laine alarmer 
De ce que sa vertu farce d'en présumer ! 

Ah ! ïou» ue vojeï pas que cette erreur comn 
N'est qu'ima trahison de ma bonne fbrtnae; 
Que déjà mes teorelc sont à demi trahis. 
Je lui cachois ea vain ma race et mon paya; 






ACTE IV, SCÈNE T. jgj 

En vain scHU un bax nainjeiiwfai«iiicailnoltre, « 
Pour lui lairc oublier ce qu'elle m'a fait iialtici 
ËlU a déjà trouvé mou p*yi et mon nom. 

Je luis Sauche , madame , et né dans l'Aragaui 
Et je crois déjà voirra malice tiiueMe 
Détruire votre ouvrage eu découvraut le i«ate, 
Ethirevoirici, par un hou leur efïel, 
^Juel comte et quel marquis votre faveur a fait. 

Poumis-je alors manquer de force ou de courage 
Pour empêcher le sort d'aliattre mon ouvrage? 
Neme déniiez point ce qu'il ne peut teroiri 

Mail voua voua ea lôtmez une vaine menace 
Pour Kiire un beau prétexte à l'amour qui vous chasse 
Je De demande plus d'où partoit ce dédain, 
Quand j'ai voulu voua faire on hymen de Humain. 
Allez dans l'Aragoc suivie votre princease , 
Mais allez^y du moins sans teindre une faiblesse; 
Et, poiaque ce grand cceur s'attache à ses appas. 
Montres en la suivant que vons^ie liiyez pas. 

Ah ! madame , plutôt appreuei tous met crimes , 
Ma tète est à vos pieds, s'il vous laut des victimes. 
Tont chétil' que je suis, je dois vous avouer 
Qu'eu me [Jaigoant du sort j'ai de quoi laea louer; 
s'il m'a fait en naissant quelque désavantage , 
Il m'a donné d'un roi le nom et le courage; 
Et, depuis que mon cieuf est capable d'aimer. 
A moins que d'une leine, il n'a pu s'euflunmer; 
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DON SAMCHE. 


foilàmou 


it infidèle. 


■m.:..i.m, 



Mais je mis que oe cœur, des deui parcs eng^. 
Se dounaul à voix deai , ne s'est point partagé. 
Toujours prêt d'embrasier son service etltiïàtre, 
Tonjonrs |>ré( à moarir et pour l'ime et poar f aDCre. 
Pour n'en adorer qnWe , il eAl Min choisir; 
Et ce choix eût été du moins c[uïlqae désir, 
Quelque espoir outrageai d'élre mieui reçu d'elle; 
Et j'ai cru moins de crime à paroStre infidèle. 

Et perdre eu plus d'un lieu des soupirs el des vunii; 

Voilà mon second crime : et quoique ma soafFrance 

Jamais â ce beau (ea n'ait permis d'espérance , 

Je De puis, sans inonrir d'un désespsîr jaloni . 

Voir dans le* bras d'un autre, ou donc Elvlre, ou vous 

Voyant que votre choix m'appréCoit ce martyre. 

Je voulois m'y soustraire en saivant done ^vire, 

El languir auprès d'elle , attendant que le ion-. 

Par un semblable hymen , m'eut envoyé la mort. 

Depuis, l'occasion que voa»-inéme svei faite 

M'a fait qnitUr le soin d'âne telle retraite. 

Ce trouble a quelque temps amusé ma douleur. 

J'ai cru par ces combats reculer mon malheur. 

Le coup de votre perte est devenu moins rade. 

Lorsque j'en si vu l'beare en quelque incertitude, 

Et quej'ai pâme foire une si douce loi, 

Que ma mort vous donnât un plus vaillant que moi. 

Mais je n'ai plus, madame, aucun combat k hin; 



ACTE IV, SCÈNE V. a 

Je VOLS pour toda don 5auche ua époux nécetsaire. 
Car ce a'eat point l'amoar qui EaiL l'hymea dcj roU 
Ln raûoiu de l'état relent toujours leur choix; 
LeuriévÈre grandeur jamais ne se ravale. 
Ayant devant les yeui un prince qui l'égale : 
Et pojsqae le aaiut aucuA qui le fait votre ëpooi 
Arrête comme KEur done El vire avec vous. 
Que je ne puis la voir (ans vdirce qui me toc, 
Permettei que j eiile une fatale vue , 
El que je porte ailleurs les criminels soupîn 
D'an leite malbeureui de tant de déploiiirs. 

Vous m'en dilei assez pour mériter ma haine, 
Sijelaissoi) agit tes sentiments dereiuaj 
Par un trouble secret je les sens confondus : 
Parteigje le consen£,etne les troublez plus. 
Mail non : pour Fuir don Sanche , alteadei qu'on li 
Ce bruit peolélre faux, et me rendre ma joie. 
Que dis-je? Allei, marquis; j'y consens de nauveai 
Mais, avant que partir, donnei^luHiian amieau t 
Si ce n'est loutelois une faveur trop grande 
Que pour taut de faveurs une reine demande. 

Vous voolex que je meure; et je dois obéir. 
Dût celte obéissance ii mon sort me trahir : 
Je recevrai pour grâce uu li juste supplice , 
f^il en rompt la menace et prévient la malice , 

Pmporte ce taux nom et sa gloire au tombeau. 






ig6 DON SANCHE. 

C'nt l'unique bonheur ob ce conpibit upiri. 

Que n'étes-voua <1<hi .Sauche '. Ab ciell qu'o>é-je dinf 
Adieu : ne croyez ya> ce xiuplr indiscret. 






ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

D. ALVAR, DONA ELViR)!. 



Enfin, après UQ >ot( k m« viBUi si contraire, 
Je dois bénir te ciel qui vous renvoie nn frère; 
Pubquede mire reine il doit dite rëponi. 
Cetle heureuie noion me laisse taul à vous. 
Je me vois affranchi d'un homieur tyraunique , 
D'iinjong que m'imposoit cetle fevear pnliliqne , 
D^un cboiit qui me forait à vouloir élre roi : 
Je n'ai plus de combat k faire coutre moi , 
Plus à craindre le prix d'une triste victoire ; 
Et l'infidélité que vous ^isoit ma gloire 
Consent que mon amour, de ses lois déga^. 
Voua rende on inconstant qai n'a jamais changé. 

Vous êtes généreuij mais votre impstience 
Sur un bruit incertain prend trop de confiance; 
Et celte prompte ardeur de rentrer dans mes fiers 
Me console trop tAl d'nn trâne que js iwhIs. 
Ma perte n'est encor qu'une rumeur confuse 
Qui du nom de Carlos , malgré Carlos, abuse; 



igS DON SANCUE. 

Et voua ae uvei pa> , i vous sd biea parler. 

Par quelle offre el qoels VOQI OD m'en peut conxJer. 

Ploa que toqb ne pensez la couronne m'est chère; 

Je penls ploi qa an ue croît , si Carlos est mon fién. 

Attendez lei effets que produiront cet bruits ; 

Attendez que je tache an vrai ce que je Gais, 

Si le del m'ôle ou laisse enfin le diadème , 

S'il vous faut m'obtenir d'un frère ou de moi-même , 

Si par l'ordre d'autruî je vous dois écouter. 

Ou si j'ai seulement mon cosnr à consulter. 

Ah! ce n'est qu'à ce cteurque le mien tous demande. 
Madame; c'est lui seul quejeveiu qui m'entende; 
Et mon propre boabear m'accableroit d'ennui 
Sijen'étoisà vous que par l'ordre d'autruî. 
PoniTois-je de. ce trère implorer la puissance 
Pour ne tous obtenir que par obéiatauce. 
Et, par aq liche abat de son auloritâ, 
M'élereren ty ras sor votre folonté? 

Aiec peu de laiaon vous craignei qu'il arrive 

Qu'il ait des sentiments que moji ame ne suive : 

Le digne sang det rois n'a poiatd'yeiti que leun yeux. 

Et leurs piemieis sujet» obéisseot le mieux. 

Uois vous £tes étrange avec vos deféreace» , 

Dont lea M>amissioDt cherchent des assurances. 

Vont uecraiguet d'agir contre cequejeveiu 

Que pour tirer de nui q)i£ j'accepte vos Tteox, 

Et vous oUtîoeiieï dans ce reapect eitrâna 

Jusquet i nu: iorcer à dira, ■ Je vous aima. • 






ACTE V, SCÈNE I. 199 

Ce mot al UD peu riuLe it proBoiicar pour noui ; 
Mofirez qu'à m'eipliquer j'en troa* h de ptiu doui. 
Je ™ui dirai beaucoup , sans poortaot voui rien dire. 

Je sais depuit quel lempi vou* aimez done EWire; 
Jetais ce que je dois.je saiice que je puis: 
Mai), encore une bis, «acUiui ce que je Hiii} 
bt, si vous n'aspira qu'au bonheur de me plaire, 
Tâchez d'approfondîT ce dangereux mystère. 
Carlos a Uni de lieu de ions cantidfrer. 
Que , lil devient mon roi , vous devez eapdier. 

Madame... 



J'obéis aïec joie , et ferai mon ponioii 

A vous dire bienlAt ce qui s'en peut savoir. 

SCÈNE II. 

nONA LÉONOB, DONA ELVIRE. 

Don Alvar me fuil417 

Madame , i nu prière , 
Il va dans tous cee bniu chercher quelque lumière. 
J'ai craint, envoui voyant, un secouri pourseï feui, 
Et de dëEeodre mal mon cceur contre vous deux. 






Sbo don sanche. 

DOHA LioNDB. 

Ke paami-t-il januû gagner votre courage 7 

Il peut toDt obtenir, ayant votre suffrage. 

Je hii pois donc euSn prijlietire totre foi? 

Oui, si TOUS lui gaguei celui do nouveau roi. 

El ai ce bruit est faux? si vous demeniei reÎDt? 

Que vous puis-je répondre en étant incertaine? 

Fn celle iacerCilade ou peul faire espérer. 

On peni attendre aussi pour en délibérer: 

On agit aotlement quand te pouvoir snpréme... 

SCÈNE III. 

DONA ISABELLE, DONA LÉ0N0R,J)ONA 
ELVIRE. 

J'interromps vos secrels , mais j'y prends part moi-raéi 
Que j'ose demander ce qui s'en est appris. 
Vous ne m'en voyei point duvantaee écUircie. 



ACTf Vt 8GËNË III. 



* Hais (le qui tenez-Tons la mort de don Garde, 
Vu que, depuis un moiiqu'L vient des députés, 
Osparloitieulement do peuples révolUs? 

Je voua puU sut ce point aisément satisfaire ; 
Leurs gens m'en ont donné la raison assez claiie. 

Un asiiégeoil encore, alors qu'ils sontpartû. 
Dedans leur dernier fori don Garcia et son Sis : 
On l'a pris tAt après; et soudain paria prise 
Don Raymond prisonnier, recouvrant sa francbise , 
Les voyant tous deux morts , publie A hante voix 
Que nous avions un roi du vrai sang de nos lois. 
Que donSauche vivoi(,<el part en dilijjence 
Pour rendre 1 l'Aragon le bien de sa présence : 
lljaînl nos députés hier sur la fin du jour, 
El lenr dit que ce prince étolt en votre cour. 

C'est tout ce que j'ai pu tirer d'un domestique: 
Outre qu'avec ces gens rarement on s'eiplîque. 
Comme ils entendent mal, leur rapport est confus. 
Hais bientût don Raymond voos dira le surplus. 
Que nous wt cependant Blancbe tiratVloDuée? 



3oi DON SANCHE. 

SCÈNE IV. 

DONA ISABELLE, DONA LÉONOR, DONA 
ELVIBË, BLANCHE. 

Ab.iDxllllBal 

Qa'aa_ta? 

La funeste jonmëe ! 
yotrè Carloi.-- 

Ehbicn? 

Soa pire est ta cet lieu, 
Etn'«<t... ' 

Quoi? 

• Qu'i)n pécheur. , 

Qui te l'a dit? 

Me> yeni. 

Teayem? 

Mei propret jeux. 



/,. 



^•^**:t« 



4P» 



3s4 DON 3ANCIIK. 

Dans les bras de ce fili oa Ini (ait mille honto; 

Cot DB Iburbe. un ntëchaul labarDé par la cointB. 

Hmi^menKi (admirei lenr çéainâté) 

S'cffonatt d'affermir crtle incredulilé : 

Non qu'ils prennent nr eoi de à lâchei pradqoes, 

Mail ils en font eulear uu de lenn domesti^Dcs, 

Qui], peiisani bien leur plaire , ■ li mal^prapo) 

laslmïl ce malbesicni pour alTnmler Carios. 

Avec avidité celte hiataire »( reçue : 

Chacun la Iteat trop vraie auisitàt qu'elle eM aae : ' 

£t j pour fJBfa dfl croyance à cette trahison « 

Les comtei fout tiainer ce bon homme eu piûon. 

Les vérilpi ({u'il dit oédentaa Mrslagème: 

Et, dans le déituMineur qui l'accable anjsBrd'htti, 

Ses plua gnodi ^vkui l'en Murent maigri liù. 

Illempéle.ilnieDace.etboiiillaatdecalère, 

Il crie à pleine voix qu'on lu vende ion pèra : 

On tremble detant loi, aam croira son oeurrou; 

Et rien... Hai» le voici qui vient s'en plaindre à von*. 

SCÈNE V. 

CONA ISABELLE, DONA LÉOBiOK.DON A 
EbVlHE, BLANCHE, CARLOS, D. MAMUQUE, 
D. tOPE. 



Eh bien! nudame.enfiu on connaît nu naiiMOce; 
VoiUi le digue fruii de mou abéteunce. 






ACTE V, SCÈHE V. 3oS 

J'ai préTn ce miRieur, et l'aurais «vilj , 
^'vo5 commaïuïeineDtfl ne m etisseut arrâtë. 

Et l'on m'arrache encor h seul bien qo! jne resie i 
On me vole mon père 1 on le fail crmunel ! 
On attache à «ou nom un opiirobre éternel ! 

Je mis âls d'un pécheur, mais non pas d'un infeme : 
La baisesae da sang ne fa point joscpi'B lame; 
El je renonce aui noms de comte et de marquis 
Avec bien pins d'honneur qn'aui sentiments défila; 
Bien n'eu peut efHicer le lacré caractère. 
De grâce, commandEi qu'on me rende mon père 
Ce doit leur étreauei de «avoir qui je suis . 
Sans m'accabler encor pi 



Forcei ce grand courage à conserver »a gloire , 
Madame; et l'empêchez lui-même de se croire. 
Nous n'avons pu souffrir qu'un bras qui tant de fais 
A fait trembler le Maure et triompher nos rois 
Re^t de sa naissance une tache ëtemelle : 
Tant de valeur mérite une source pins belle. 
Aidez ainsi que nous ce peuple à s'abuser; 
Il aime soc erreur, daignez l'aaluriser :' 
A laot de beaux exploits rendez cette justice, 
El ds notre pitié saDteoez l'artilire. 

Je SUIS bien malheureux, tijevoas lait pitié l 
Reprenez votre orgueil et votre iniinitië. 
Après que ma tbituoe a suùlé votre envie , 
Vous plaignez aisément mon entrée â la vie , 



3o« DON SANCHE. 

Et, me croyant par elle à jamais abattu. 

Vous fiercei saos peine une haute verto. 

Peut-être elle ue fait qu'une embùclie à la mienite ■ 

La gloin de iQaii nom vaut bien qu'on la retienuei 

Hais son plus bel éclat leroit tnp acheté. 

Si je lereleuois par une lâcheté. 

Si ma noissanc; est basse , elle est du moini sans tache : 

Puisque vous la savez, je veux bieu qu'on la sache. 

SaDohe, fils d'où pêcheur, et non d'au imposteur. 
De deui comtes jadis fut le Ubérateari 
Sauche , hls d'un pécheur, meltoit na^ère en peine 
Deui illustres rivaux sur le choli de leur relue; 
.Sauche, fils d'un péclienr, tient encore en sa nuja 
De quoi faire bientôt tout l'heur d'un souverain; 
Sanche enfin, malgré lui, dedans cette province. 
Quoique fils d'un pécheur , a passé pour un prince. 

VAilà ce qu'a pu faire et qu'a fait H vos yem 
Un cceur qae ravalait le nom de ses aïeux. 
La gloire qui m'en reste après cette disgrâce 
Éclate encore assez pour honorer ma race, 
£l paroitra plus grande à qui comprendra bien 
Qu A 1 exemple du del j'ai tait beaucoup da rien. 

Cette lu^le fierté désavone un tel père , 

Et , par nu témoigna^ à soi-même cuBtraii» ,. 

Obscurcit de nouveau ce qu'on voit éclairai. 

Hon , le fik d'oD pâeheur ne parle point ainsi : 

Et son anie paroit si dignement formée. 

Que j'en crois [dus que lui l'erreur que j'ai teinée. 



ACTE V, eCËNE V. 3 

Je le wHiIieni, Carlo*. vo«u n'aies poiot son fils i 
La justice du del ae peut l'avoir permU : 
Le» tendroMi du tang vous font ane imposliuc , 
Et je démens pour vont la toii de ta nature. 
Ne Yous repentei point de tant de dignités 
Dont il vous plat oroer ses rares qualités. 
Jamais plus d^ne main ne fit pi os digne ouvrage. 
Uadame : il les relève avec ce grand courage; 
Et TOUS ne leur pouviez trouver plus haut appui , 
Puisque in£niB le aort est au-dessous de lui. 

La généroaité qu'en tous les trois j'admire 
Me met en un état de n'avoir que leur dire. 
Et , dans la nouveanté de ce 
Par un illustre effiirt prévient m 

Ils parotlrant eu vaîp , comtes, s'ils vous eidl 
A lui rendre l'honneur que ses hauts ^ts mérib 
Et ne dédaigner pas l'illustre et rare ohjel 
D'une haute valeui qui part d'un sang alijeal : 
Vous courei au-devant avec tant de franchise , 
Qu'autant que du pécheur jem'en Ircnive siDpri 
^t vous, que par mon ordre id j'ai retenu. 









Miivculeui héros , dont la gloire refuse 
L'avantageuse erreur d'an peuple qui s'abuse , 
Parmi les déplaisin qne vous en recevet , 
Puis-je vuD* consoler d'nu sort que vous biaia? 
Puis-je vonl demander ce que je vous dtùi faire ? 
Je vous tiens malheureai (Xétn né d'un tel père; 
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Mais je vous lieni ensemble heareux au dernier pmat 

D'être né d'un tel père , et de n'en rougir point , 

Et de ce <|u'nn grand cœnr, mis dans l'aalre balance , 

Emporte encor si hanl une 
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PrinceMeSj admires l'orgn^ d'au prisonnier 
Qu'en taTeur de son fîls on «eut calomnier. 

Ce malheureux pécheur, par promesse ni crainte , 
Ne saurait te résoudre i souffrir ane feinte. 
J'ai vaniului parler, et n'en fais que sortir; 
J'ai tâché, mais enTain.de lui faire sentir 
Cambien mal-à-propoi sa présence importune 
D'un fils >i gén^reni renverse la fortune. 
Et qu'il le peni d'honneur, à moins que d'avouer 
Que c'est on lâche tour qu'on le forcée jouer; 

Hien ne peut l'ebrauler, Sanche est toujours sa rac«; 
El (juanl à,ce qu'il perd de iartune et d'houueur, 
Il dit qu'il a de quoi le ^ie grand seigneur, 
Et que plus de cent foU il a su de sa femme 
(Voyez qu'il est crédule et simple au fond de l'ame!) 
Que, voyant ce présent qu'en mesmaiusil a mis, 
La reine d'Aragon agrandirait son tik. • 



ACTE V, SCËHE VI. 3a 

,(A(/onaUonor.} 
Si voue h recevez avec autant de joie. 
Madame, ijue par moi ce vieillard vous l'envaie. 
Vous doDnerei sans doute à cet illustre (Us 
TJn rang encor piua baaE que celui de marmw. 
Ce ban homme eu paroit l'ame toute comblée. 
(Don Miiar présenle à doita Léonorun ptliticrin fi 
l'ouï»» sans clef eu Tno^n if un ressort secreU ) 

Madame . à cet aspect voni paFoiuez iroabtée ! • 

J'ai bien wjet de l'être eu recsrant ce don , 
Madame; j'eu saurai n mou £U lit ou OOD i 
Et c'est ofi le feu roi, déguiiani sa Daissance, * 
D'un sort ù précieni mit la recomiaissam». 
Disons ce qa'îl eoferme aiaut que de l'ouvrir. 
Ah ! Sanche, si pai^là je puis le découvrir. 
Vous pouvei être sûr d'uu entier avantage 
Dans leslieui dont le ciel a fait notre partage; 
Et qu'après ce trésor que vous m'aurei rendu 
Vous recevrez le priï qui vous en sera dû. 
Mais à ce doux transport c'est déjà trop permettre; 
Trouvons notre bonheur avant que d'en promettre. 

Ce préseut donc enfenne un tissa de chereni 
Que reçut don Fernaiid pour arrlie* de mesTixai; 
Son portrait et le mieu , deux pierret les plus rares 
Que forme le soleil sous les climats barbares; 
Et , pour im (ëmoignaga encore plus certaio , 
t'n billet que lui-mÉioe éciivil de s« main. 
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Madame, doa Baymoad 



Qn'iUntre. Pardonuezà 
Sil'aideurdeUToireK 


Etjeue 


vo«i vois plu., 




SCÈP 
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Laksea là , don Bayioaii 
Et reDdei •ealeraent doi 
Vil-il? peat-il braver n 
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• Celle eirenr lui peat Tendre ua jonr le diadbue ; 



' • Pardonnez-moi la Biaui qu'efle voua fait tmrfhir, 

• De crainte que lea itnai de l'amour matenwlle 

• Par leurs empiosements le fnwnt dteonitr. 

-Nugne, un pauvre pécheBT.Een croit être le père; 

• Sa femme eu ion dwence accouchant d'oo 61* mort , 

• Elle ref ut le vMre , et sut ri bien >e taire , 
. Que le père et la fik en ignorent le rori. 

• Elle-même Tigson; et d'un ai grand t^hai^e 

• Elle sait leulement qu'il n'ot paa de son tad);, 

■ Et croit que ee présent , par un mirade élnn^e , 

■ Doit nn Jour par foi mains lui tendre son vrai rang. 

■ A ce> marques un jonr daignei le iwmMioltrs : 

■ Et puixe l'Aragon , retournant mus Toa lois , 

• Apprendre , akiri que vous , de moi qui l'ai tu ualiie 

• Que Ssnche, Eli de Ni^ae,ffit le tangde aea roii! 

Ah! mou fiU, s'il en faut encore davaaiage , 
Croyei-ea vos vertus et votre grand, coniage. 

GART^OS, àdtmM Lêonor^ 
Ce seioit mal ri^pondre k ce rare bonhcor 
Que vouloir in* ddendre eucur d'un tel honacor. 






ACTE T, 8CËNE VIII. Ji3 

(àdonabaUlU.) 
Je reprends tonlcfoù Nugiie poor mon irai pèra. 
Si TOD> ne m'oidannBt, madame, quej'uptra. 

Cett trop peu d'opérer , qniod tout voo* eit acquii- 
Je «mu Bvoii foie ton en vans taisant marquis; 
Et voua n'aHrez pas lieu désormais de vous plaindre 
De ce letaidemenl où j'ai sn vous conlraindre. 
Et pour nui , que le ciel destinait pour un roi 
D^e delà Cattiile, el digue encorde mot, 
J'avois mû cette bigue en des mains aiseï bonne* 
Ponrla icndiet don Sanche, et joindre nos coarouiiei 

Je ne metonH pin* de l'orgoeU de bks veux 
Qui sans le partager donnait mon cœur à deuii 
Dans les obicurilég d'une telle aventure , 
L'amonr se cantbndoit avecque la nature. 

LehAtreyrépondoit sans faire home au rang; 
Et le mien vous payoil ce qne devait le sang. 

Si vansm'aimei encore, et m'honorei en frère , 
Un épaui de ma main pourroit-il vous déplain T 

Si don AUarde Lune est cet illustre ëponi, 

Il vaut bien à mes yeux tout ce tjui n'est point vous. 
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Comtea , et le> premien eu cet éviDeiiKDt 
Jugiez en ma faveur « véritablement, 
Vaire dédain fut j Dite aatant qoe ion eUimci 
C'eU la inéme vertu soiu nue autre maiime. 
DON KAYMOTio, à tUma ItabelU. 
Souifrei qn'i l'An^n il daigne le montrer. 
Hoi députéa, madame, impatieoB d'entrer... 

11 vaut mieux leur daouer audience publique , 
Afin qu'aux yeui de loiu ce miiaele t'explique. 
Alloni; et cependant qu'on mette en liberté 
Celui par qui tant d'heur noui vient d'être apporté; 

Et qu'on l'amène ici, plusbeureui qu'il ne pense. 
Recevoir de tes soins U digne 
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